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AL C I B lA D E 
A G L i C È R E. 

J^ Oi I dont le (dn est plus frais «jue tes fleurs. 
Toi que l'Amour Damma sa Bouquetière , 
Qui , pris du temple embelli pour sa mire , 
Yendf ces bouquets et voles tous les cœn» { 
Console-unoi , mon siioablc CUcire, 

Loin Sa bosquet où tu comblis mes vteoXf 
Où U plttlsir te fit ma souveraine , 
J'babite , bflas ! des palais fastueux ; 
Je sait l'amant d'une superbe leine ; 
GUcite I Ulas \ je suis bien malbenreuxE 
Ali ! gne le ttSoe , ah ! que son éisOaie 
Nuit aux désirs , etEarotKlie l'AmouT 1 
Sot le* caneaux je m'endors â la cour , 
Comme' avec toi je vnllois au vUlage. 
L'ombie d'oa hêtic ) du «i^le fcarté , 
A 9 
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4 ZXTTKX D'^t-ClMI^Dt 

Une bergère , au pricteiaifi de soii Agf^ 
Pour uD anisiit ainsi que pour un sage , 
Sont Lilus qu'ip trûne et qu'une majestf . 
Véoiis jaBiais-oe porte on diadème: 
Conuie le tien son front est ceint de fleurs ; 
La besDté sMle -wt sdn pouvoii ÏQprfsiE ^ 
Et sespalais des berceaux enchanteurs, j-- 
Quand iotis leoi; voUte ,>donis_easil«*»» .V 
Étoic conduit pai ia niaif) du àam y . ' 

Vénus alors oubliant sa pui.ssance , 
Élott martslle es fav(ui du p^if. 
Vénus souvent âe»;eadpic m lu 9ÏI8'» - ' 
Son 61s lui seul éioic son confident : 
Pour son amant Vénus étoit l«rgére « . 
N* ponVont faite. un âieude s(^ MWb - . 

Mais le way^ (janijiiçtmu» sewdt'nlH) 
D'&r^ amoureux avec tant d'apiam;?, •.:'. : 
L'amour beuieux que léyfdie viU oluln^ ' 
S'il est trpp va ^rfest JHwdj d^lkSI. . 
Qu'aaprèsde vous^^ffii'B^lnMii'iDt*. ■ 
Ubre tonJQur& ^ U<coW tonjoun conannts 
OnacheEvçnsaMijbai'lçd.'BilimV^ - -^ 






Alilcomoiem donc voulez- vous qu'on vous ^me? 
n'ayez donc plus de pienAez écùyn , 
Qni , chaque soir, vienne me réveiller , 
Eniiie disant , d'une voix bienlinmacne j 
Allons , SÈigneuï , e'îst issez sommeiller ; 
Allons , Seigneur , venez . , . aimer la reine. 

Tenez, Madame i afin tPcn mieux jonir. 
Ne réjilez plits les instans dn plaisir: 
L'occasion , le caprice est son guide ; 
Comme l'Amour il aime à voltiger : 
Que Je bazarâ toujours lui seul diddo 
Le vrai moment, et l'heure do bercer. 
Que sans éclat , sans imporfnne escorte ^ 
£a t&tcnnant , sur-tdut ssos écuyer , 
J'entre, pieds nus, par un autre escalier, 
Dontvous m'aurez vous-même ouvert la porta; 
Çue souvent même et sans nide et sans bruit , 
Prenant alors , dans l'ombre de la nniti 
Un pet-en- l'air pour tunique royale , 
Sa majesté se faisant mon égale , 
Vienne trouver son amant dam ion Ut. 
^espeoaitt mains , j*aimerai davantage : 
A3 
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Pour vos attraits j'oubliend tons vos droits ; 
Et vous verrez , reine , que quelquefois 
Unfroi4 respect vaut bien mieux qu'un outrage. 
Mais |>Dor l'Amôui ouvrir les deux batians j 
lit promener , suivi d'une brigsiile , 
Sous les Umbris de vinp appartemens ; 
Le recevoir sur nn lit de parade , 
Beau lit d'honneor , fastoeus ornement ; 
Superbe dais , magmiïque reiraite , 
Où l'on l'endort , oii l'on âonive eu biUlAnt 
A sa grandeur un baisec d'Étiquette ]...,, 
C'est un enfant , que le dieu de Paplios ; 
11 veut voler sans esclave et sans maître : 
n veut souvent entrer ()ar la' fenêtre i 
Quelquefois même il y veut des barreans : 
Le bruit l'effraie et le fait disparoitre ; 
L'obstade seul irrite ses désirs ; 
Pour le ditruire , il sait le faire naître : 
S'il est tranquille , il n'a plus de plaisirs. . . . 

C'est cbei toi seule , 6 ma belle GHcère t 
Que cet enfant prodigue le bonheur : 
Tn sais trpraper ; mais aussi tn sais plaire : 
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n faut tromper dam l'amoureux m^stcre , 
Puisque l'Amour est lui-mânie no trompeur. 
Que tu lui dois , frippoifae, de guirlandes , 
Pour cous les biens dont il sut te parer ! 
Et ce n'est pas tonj ours p« les offrïndes 
De tes bouquets , que tu dois riioaorer. 
n te doua , pour soutenir sa gloire , 
De deux grands yeux tant soit peu libertinsi 
il t'eut fait tort de plus d'uoe victoire , 
S'il t'en ivoit donné de moins coqnius ; 
U te fit belle , et qui plus est , jolie : 

Il [>ht ylùsir i farmei les contours 
De ce beau sein que tu cacljes toujours^ 
Four qu'à le vinr tonjoirrs on s'étudie. 
WoubliantiieiijiU'apprit à rougir, 
Même l pleurer ; il unit dans Glic^te , 
Pour tout ciiarmer , pour tout assujenir , 
L'air de Lais aux traits d'une bergère : 
Glicère ii tout pour donner du pla sir. . . . 

Le soweiUr de tes seules caresses 
Fait plus stir moi que la réalité 
Des graiuls baisers , des rofales tendresses , 
A4 
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t Lettre ti'jtz.cta'ADK 
Pmt m'enmùra dans peu sa majecté. 
Hflas ! ici ta pourpre m'environne ; 
Je suis ûnxii de dorure et d'ennuis : 
De beaux œillets par toi-même coeillis 
Fonnoienc chez toi mon dai£ et ma couronne ; 
Nous n'avions point de snperbes habits ; 
Le goût faisoit notre magnificence : 
Mais nous avions , Glicère , en récompense , 
De bien beaux jours, et de plus belles nuits; 
L'Amour januds n'exigea de pamre ; 
Jamais l'Amour ne consulte iw miroir i 
Ses blonds cbeveux flottent i l'aventuré ; 
L'or n'est point ftit pour meubler un boudmr. 
Je n'îUme point ce snperbe étalage , 
Tous ces Télexai , ennemis dn désir ; , 
Toujours armés contre la miùn volage 
. Qiù veut eiTCr dans le champ du plaisir ; 
La volupté s'en imllene et 



Chez toi , Glicère , on craint peu ce destin ; 
On n'7 reçoit jamais d'égratignùiC] 
Que de la rose éparse dans ton sein : 
Mais que l'on d^ cbérir celte pîqftte , 
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- A G Lie à à B. 
Lonqoe ta boncbe «u sonrire enfantin 
Vient elle-même essuyer la btessnre. 
Ces loofs lepu qae'l'oa nomme festins , 
Ou prâs de voui l'eunii se mec i table , 
Valent-ils donc ces soapen dindeniiu , 
Où le plaisii sait toujours rendre aimable ^ 
Ou U douceur de tiomper ns jaloux i 
Un vieux Midas, ajoute à notie joie; 
Où sans projet le tiie se déploie i 
Oii sans juger les siges ni les fons , 
Nous oublions tout l'univen pour nans} 
Où- l'appétit , qui nak du plalciT mime , 
De cous les phtcs se fait le cuisinier ; 
Où libertin et gourmand par systfme , 
L'on mange bien et l'on s'aime de même ; 
Oli l'on est deux sans crainte de biillcr? 

Et que ne font tontes ces cassolettes , 
Tons ces patfumï , tons ces vases brillans , 
Ces dais couverts de cent mille pellettes. 
Où l'on respire un insipide encens P 
J'aime bien mien» cette simple corbdlle, 
OÙ , le matin y qnaod le timide oiseau 
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Vient l'annoncer que VHman s'éveille , 
Ta main confond le lys et le barbeau ; 
Ce beau panier que U rose couronne , 
Qni dans tes mains de l' Aaiour est le tiAne , 
Et qui jadis lui servie de bercean. . . . 

Mais , dis-moi donc , que servent i ta reine 
Tous ces trumeaux qu'elle a fait disposer , 
Près d'no sopha qui donne la migràne ? 
Je te promets qu'elle eût pu s'en passer ! 
Esl-ce , âis-moi , redoinant le^atmnce ' 
Et l'mil perçant de la lualignitf , 
Pour rétablir l'ordre de sa [larure ? 
I>e quoi s'Mcupe , hélas , sa majesté 1 
Je sais prévoir cette «iste aventure , 
Presque jamais son rouge n'est bti. 

ItappeUe-toi , ma Gllcère , cette onde , 
Où réparant les larcins du plîdsir , 
Tu ratachois ta tresse vaitabonde , 
Que détacboic nnssi-tât le désir. 
Te souvient-il de ce jour , ma Glicère ? 
( Ccjaur étoitlafLtedel'Anionr i) 
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Pour le «ter abandonnant ]a cour , 
Nous fûmes seuls vers ce bois solitare , 
Çue tu sais bien qu'à la cour il préftre. 
Ai, le beau jour! combien j'é toi s heureax! 
Tout me sembloit d'un fortuné présage : 
SI je levois mes regards vers les cieux , 
Je découvrois un azur sans nnaee ■ 
Dans les forêts les oiseaux cbantoienc mieux. 
Bien plas matin , la compteiante Aurore 
Me paroissoit , en fa veur dei Amours , 
Verser ses pleurs sur les parfums de Flore, 
Et pour nous deux avoir changé son cotirs : 
Du frais Zépbir l'haleine écoit plus pure; 
Un air plus doux rajenoissoir les champs; 
Tout reoaissoit ; l'aspect de deux amans 
Avoit sans doute embelU la Nature. 

Ivre d'amour , le désir 4ms les yeux , 
Pentre avec toi dans cette grotte sombre , 
Que vingt palmiers défendent par leur ombre 
Des feus du joni comme des e.nvieax. 
Dans tons les temps j un lit de fleurs nouyelles 
y tend un plé^e â la fi>iMe beauti ; 
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i> LsTT*s ifJiLeiaijtTig 
L'Amour jura , que jauinls de cruelles , 
Aucun Duui , pas une ma)estf , 
Cm ficôds cynuis do pt*fsir et des bellei , 
N%abiTerolent Mséjcmr eocbanté. 
C'est là , GUcète , 6 ma belle maltresse ! 
Ça'enfia j'obtins cet amoureux bliser , 
Qu'apparemment , pour doubler mon ivresse , 
Pendaoc dens jours tn sns me refuser. 
Coonois-tn bien la giwde dWSrence , 
Qu'entre Gliaère nnos femmes de cour. 
Pour décider toujoDis la préférence , 
En ta favetn , a sn mettre l'Amour ? 
Tiens , la vtAd : Toujours vive *t coquette , 
Tn vas donnant des baisers , des fnvenrs : 
Nous t'adorons , nous nous croyons vainqueurs ; 
Mais un caprice i et soud:ûn la retraite 
Est notre loc ; tu te ris de nos pleurs : 
Un doux regard précide tes rignems ; - 
Et leors rigueurs annoncent letn^ défaite. 

Mais le caprfce en te parlant pour moi , 
Fit mon bonbeor'; (iMits-je dire le nôtre H} 
Tu me savcûs plus scélérat qu'un nitre ; 
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Ce titre ËsC bien quelque cbusepaïutoii 

Je tas beureux g j'écoU digne de Titre j 

Je t'adbioU , je l'aimoiSj je biùl«is : 

Sur ton beau sein je mourois pour reiuhie f 

Ecpour mourir toujours je lenaùsaU. 

Bien différente , en ceci , d'une reine , 

Qui vent toujours qu'on fajse tous les Stiis J. 

Pour le plaisii tu partageois la peine > 

Et par la peîhe au plaisir tu iptaois. 

Dieux! quels moineas.!JeyoU ta belle bOKcfUti 

Belle toujours , sur-tout quaodoa y UMubei.j 

JevoistesyeoxetabeUisvar ce»jilEur*, . -; 

Qoele plaisir, m le sais j fiit^^ègaaiie.» 

Kuages doux , amoureuses vapeucs , 

Dans tes beaux yeux mêlés d'un fen si tendre î 

J'entends encorces soupirs enchaniears, 

£t ces baisers que mes livrés errantes 

Tenojent cberchei sur tes lèvres brûlantes , 

Oii le plaisir confondoit nos deux cœurs ; 

Ces demi-niots du désir qui s'éveille, 

Ces sons touchans soudniu interrompUiy 

Plus éloquens pour ftre suspendus , 

Viennent toig ours caresseï mon onille !- -•• 
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Je viens derire, etjevais m'ennuyet: 
Ali ! c'en est fait i la force m'abandonne j 
J'entends déjà le maudit écuyer. 

A^eu , Glicèie , adieu i je vais bllllei 
Uen tendiement sni les deEr£s dn aune. 
Vole par jour vingt mille libenés : 
Fais-moi par jour vingt Infidélités i 
Cent , rï ta peux ; va je te le pardonne, 
Daiie t** vieux , et raine les sots i 
Conserve bien ta fripponne de mine : 
Garde-toi bien de perdre ces défauts : 
Soli tonjoa» beDe , et nu-tout Uen coquine. 
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VÉNUS A PARIS. 

\^ Toi ! qiû prf fiSniit le pl:dslr i la {loin , 

Et la foli£ i la raison , 

Malgiâ Pslias , maître Jnaou , 
Tins m'appoiter la pomme et la victoiie ; 
Rf çois ces txaits , c'est Véntu i^ui t'éctit ; 
lis sont tracés par Ii plume fidile , 
Que m» colombe artacïia de son aile « 
QueTAniOur guide eC que l'Amour cboitic 

A JiiDon laisse en abondance 
Tous les trésors que tu perds aujourd'linl ; 
Laisse & Failli son froid et son ennui : 
Tn recevras de ma reconnoissance , 
Moin5des«rmoDs,moinsd'oE, moins d'opulence; 
Les sermons font fuir le désir i 
Mais nous aurons en récompense , 
Pe la gaieté , des fleurs et du plaisir. 
Tome II. B 
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Sois laat mh*^ > 1* >»t«*>e et uf vtUiw 
Ne valent point lu rfves des Amours : 
L'or ne vaut point ces brillantes corlirillts 
Dont k priBtcnps se eonronne aux beanxionrs ; 
Et le printemps id régne toujours. 



Viem recevoii tg lé 
Jenae berjer, vole à Papbos; 
Viens oublier sous mes beicean:^ 
Junoii et sa magnificence , 
"Minerve et sa froide science , 
Pallas et ses tristes IiÉros. 
Oui 1 viens phiiût dans ce bocaie ; 
Le paon ans regards indiscrets , 
N'y vient ptànt étaler sonfas tue uxplufflflpi 
Ses cris n'en troublent point la pais : 
Mais l'on entend mes tourterelle} j 
Pont les ternîtes roucoulemens 
Portent dans le ccciir des amans , 
Le désir d'être heureux conane elles. 
Les jours s'écouleront pouT nous 
Dans les plaisifs et dans l'ivresse : 
Tu trouveras les jouis si doux , 
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Çue tu pleureras leur vitesse ; 
Mais , berger , aalpé les jaloux , 
Ces beaiut jours recMltroat tmt mst. 



D on BiLrtlie «rd j'aime à ajg „ 
J'aime à laisser ma tr«se errer i l'aventnre \ 

Mon trûne est uo Ik de verdure ; 
C'est là snr-ioBt q»e Vém» sait régner. 

J'ai pour tnoH sceptre « mon ammre 

Une rose aux vives couleurs f 

J'ai pour ipde ma ceinture , 

Et pour casque un chapeau de flearj. 

Tantfli sous l'ombre solîtaiie 
De mille piilmiets amonreux , 
Nous oublierons toute la terre , 
Et tu n'envieras point les deux ; 
Nous- bannirons de l'Idalie 
Les (tands airs et la m^esté j 
J'oublierai même ma beauté , 
Afin d'en être plus jolie. . 
Je sais bien que la voluptf 
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ToujoTirs exige dn mystère ; 
Que pour s'sdmer et pour se plaire , 
H faut goûter l'égalité : 

Vitis est un berget ; Vfnus sen bergère. 
Nom antOQS même des tioupeaux i 
^•«1116 à porter une houlette ; 
Et aoos moquant de l'étiq^uette * 
Ainsi que des dieux et des sots f 
Jeune berger , sur tes pipeaux 
Tu me diras ta chansoonene. 
Ab ! ne vas point me révérer ; 
liens , le respect est on outrée : 
Tu m'honoreras davoMiga , 

ic point i m'iianorer. 



Il est an lieu cbarmint dans l'ide de Cythèri 
Dont jamais n'approcha l'altière dipiité : 
Un frais rédmi , bien écarté , 
Et que pour cela je préfjre. 
ïlars quelquefois â mes genoux 
Y vient déposer son tonnerre ; 
Mais monsieur Vulcaïn mon époax , 
Sa itcompense , n'y vient gnère. 
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Un jour dons y flatte les yeux. 

A travers lia lit de verdure. 

Une onde trstuparente «t piire , 
A voiis baigner dans sf s Sots ai 

Vous invite par soa murmure. 

An sein de l'onde qui sfdait , 

ifn charme intonnu pons entraîne ; 

L'Amoui cache daiu la Fontaine 

Anssi-tAc vous blesse et s'enfuit. 

On y voit I* rive peintare 

Des amans les phis forouiis ^ 
Pat cent baisers rendus nussi-tfit qae donnés , 
lUmeiciatit l'Amour de leur douce bleuui;. 

On y voit du bel Adonis 

La bonche errante sur mes cbatmes : 

Avant de connaître Plris , 
Ce tendre souvenir m'eût arradié des lannes ! 
OaUiaot les combats pour goûter le plaisir , 
Oay voit le dieu Murs devenn plus sensible. 

Dut mes bras renaître el mourir. 
Et coDnolue i regiet qa'il n'est pm invincible. 

Tout ce qui («ut de ifux amau 
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RedoDbler la brûlante ivresse , 

Dans ce lieu prodigué sana cesse , 

Viens sans cesse embTÏser les sent. 

Sur un lie des plus belles roses , 

Dont toi sen! pourras disposer , 

De moi tes lèvres demi-doses 

Recevront le premier baiser. 
C'est lï que te donnant caresses potir caresses , 
Je serai fortunée eo te rendwit heureux ; 

C'est là que des plus teodiet feux 

Naîtront les plus tendres ivresses. 

Tu (oftceras tons les plusirs , 

Jusqu'aux plaisirs de l'inconstance ; 

Ils rajeunissent les désirs ; 

Us prfvicintenc lln^tEfrence. 

' C'est un bonheur d'être constant ; 

C'estnn bonbeur d'être volage ; 

Maisqnel bonbeur pour us amant. 

Quand tout jusqu'i se 

Pour sa maîtresse est i 

Quand des gionppes voluptueux * 

Qu'animera le son de ta nuïcttc , 
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Sur des tapis de violnui 
Formeront fr«« de toi ifes.dansttetâétieux; 

Aussi-tSt deviem infidclle { 

Aussi-tôt porte ■ la plus beHe « 

A la moins belle , si tu irerts ( 

Forte-M ion sKur et tn «enx. 

Qu'à l'instant on Mynlia MtOBROX 
T'offre, pourmieuxtromperjsonodoranioinbnise; 

Prodigne les plus tendres feux ; . 

Ajoute outrage sur ouiiage : 
C'est toujours dan^mesbras que tu seras heureux. 

Tiens , Paris , vo!d le mj'stère ; 
Apprends le plus beau de mes droits 1 
]e puis itre Déesse , anX deux dicter des loix ; 
Je puis £cre , à mon gré , cette Nymphe légirf 
Qui suit Diane dans les bots ; 
Heine , ennuyant les mottûls sur la terro ; 
Ed un iDOt,'âe l'Amour rester toujours la mècE] 

Od changer mes traits , à mon choix ; 
Pour rire , je joûrai la reine quelquefois ; 
U^ plus souvent je me fera) bergère. 
B4 
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Viens dus CM asyle encbanti ; 
Viem , voie & ma voix qni t'appelle } 
J'oublierai ma diviiiiti : 
Auprès de toi , que me serviT<dt-clle ? 
Sans elle je sinnl jonir ; 
Va , ce n'est que pour le plaUr 
Quejevenxn 
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A LA MAÎTRESSE 
ces r. A vu Al, 
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A LA MAÎTRESSE 
QUE r A UR A I. 

jfs. Zolmé , ZéUs et Lisette , 
Je ne consacre plus mes sou ; 
F>ut-il tonjonn sni sa nnuene 
lU^re ks mâmes dirasons ? 
Mi Zolmi toujoura faisonoaUe 
M'attriste par sa dignité ; 
Eue noit trop que ]a .beauté 
' N'a jamais besoin d'Stre umable. 

Dans le ntomeai f^t pour jouir , 
Zélis on plaisante on r^onoE ; 
Elle n'a jamiûs de ^laisit : 

it voulei-vous <jtfélle en Jonûe ? 



Lisette , il faut en cnOTOrir , 
Est aimable ^ et jeune et jolie ; 
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Sans ait, elle sait rjneir 
La tendresse avec la folie. 
Ses grands yeus nirirs sont pielw ie fenx ; 
Ils nnoncenc la plm belle ime ; 
L'Amour semble' y ftiset sa fliine ; 
Hais , It JIBS T . . . . j*at tant vd ses yeus ! 
De la rose qui vitfit à'iclon , 
Sa bonche a les.vives conlenrs : 
Son baleine est plus pore encore 
Çae celle dont l'amant de Flore 
Caresse la tige de» flenrs. 
Près de ses livres ravissantes , 
Trente-deux perles (datantes , 
Çne polit la main de VAmoai , 
Kessembleat wd plaars qw l'Aurore , 
Sur la rose qu'elle colore 
Rf pand an matin «Toa bean jour. 
Rien n'est A doux que ion sottrire î 
Mais , b flas !. . , . je l'ai tant vn rire ! 
Snr son-tôii TAmonr reposé 
Avec la volaptÉ respire : 
Mais enfin. ... Je l'ai tant blasé ! 
Lisette en volafe et coqwtte ; 
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Su peux sont giacds, sans itre beaux : 

3'ai si long-wmps aimé LiMn« ! 

Oui , Lisette a mille Aiîvaa 

O toi ! ma futme maltresse ! 
t<A qui sans doute as mille ai^as ; 
Objet de tonte ma tendresse ; 
O tcn I que je ne connois pas ; 
O Ki ! des belles la plus belle , 
Toi seule es digne de mes chants : 
Tn m'as tonjonrs ixA cruelle ; 
Tes dffants Di£me sont cbarmans. 
Onl , je te consacre nu l^re ; 
Je veux célébrer tes attraits : 
C'est l'Amour même qui m'im^re; . , . 
Mais , comment tes yeux sont-ils faits 'f 

Ce sont les yeux nAvat de Flore 

Qu'assoient petits , grands, nrirs ou bleus, 
Ds ne m'ont poini dit , je l'adore ; 
Fut-il jamais de plus beaux yenx H 
Ma maltresse , ej-ta brune ou blonde ?. . , 
Après tout , qu'importe à mes feux ? 
Jamais ta tresse vataboade, 
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Pu iniHs replis amouteux i 
Ne fonna nos chiSret lieaKiix : 
Non. ... ma nulcresse , tts chennx 
Sont les plus beaox cbevenx du monde. 

Mais enfis , tes tealeï ricttetus 
Ne seront peint non seul ponate i 
Satisfaite de mon bommage , 
Un jour tu tariras mes pleun. 
D'un amant essaya les larmes t 
C'est vouloir dessiller ses ;eiix ; 
Aux regards de l'Ainoai hetueux* 
Les défauts ne sont plus des chamcï. 
Bès que les Amouit sont contens > 
On ne lea retient qu'avec peine : 
Souvent , an bout de la senaioe , 
Ils ont déjà les chereux blancs : 
On voit que ces enfam volages 
Sont toujours prêts à sommeiller : 
Fias de folie et pliis d'onces ; 
£t lorsque les Amours sont sage» , 
Us oui bieo l'aii de s'ennuyei. . . . 
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A LA MAtnstss HUE i'avuat, 
Çoand il fend la voAte tuait , 
Pour venir bablcér dm bais , 
L'aimable fib de Cytlidrée 
A deux chah comme deux cuqeoit ; 
Semblable à celui de sa mère , 
L'un , tniné par des tonrtereami , 
Sans brait , sans indiscrets flambeaux , 
Tant que la Driade est sévère , 
Parmi les ombres dn mystère , 
Escone l'cnfaiu de Fapbos. 

lUais si la bergère abusée. 
Aux transports dn faune smoanax 
Accorde une victoire aisée 
Da4Re désordre de ses feux ; 
Soudain tes papillons volagei 
De l'Amour sont les conductton , 
£t plus brilIcBS que ces paagea 
DoDt Iris a peiai les csuleurs , 
Ma^ré 1â Driade tt ses fleurs , 
entraînent loin de ces bocages 
L'Amour qui rlc de tei douleurs. 
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De la iM« qni le couroam 
Pour conserver le frèle iclstt » 
Pur Tninant te plus àélicat 
Apprends les secrets qu'il te ioaae, 

Conoois bien Tart vnlaptneiuc 
D'iviter Tinstant de te rendre { 
Liisse-le briller il mes yeux i 
Connois fart de le faite atteodie. 
r&cbe-toi , pour mieux t'*Hialser ! 
N'accorde rien sans le défeodie. 
Doitoe quelquefois un baiser : 
Fins sonrent laisse-le-moi prendre. 
Que la plus ligàre faveur 
Alt toW le prix d'une victrire : 
En basant ta main , je dois noire , 
Qall n^est point de plus grand bonbâir. 
Lorsque ma bouche est mr ta bouche. 
Ton beau sein doit âtte couvert : 
Que sur ton sein , lorsque j'y touche , 
Ton voile ne soit qu'enir'ouvert. 
Garde-toi d'offrir à ma vue 
Tes charmes , sans aucno bandeau : 
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Si jamais je te voyois nue , 

Tu n*3urr>is plus neaAt noaveaq. 

pour rendre uioa bonbeurextrâmej 
Laisse-moi long-temps soupirei : 
Dans le sein du bonlieui supiSme , 
Que j'aie eacore i désirer. 
Ne s<^ pas ions les jours la mime } 
Ne te pare pas tous les jours ; 
Le premier talent des Amours 
Est celui des méiamorpboses ; 
Si le printemps régnoit toujours , 
On n'aimeioit pas t»Bt les roseî. 
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J? O JE iS" X JS ^ 
DE SOCIÉTÉ. 



Nous compreUDOS sens ce titre tomes Ie« 
Plices que M. le MaïqaU de Pezay fie impri'* 
mer loos celui de Suite des Bnqattlles ano~ 
nymet j et y joiiaons tontes celles qn'il publia 
ou composa depuii , et dont l'amitié DDDI a fait 
dépositaire. {L'Éditeur.} 
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POÉSIES 
DE SOCIÉTÉ. 



Chot. 

jSjLUsejOffireànosKgacdsHfbi.FloteecksGEÎcc;, 
Ii^Aatore souriant vu dUu qui sait ses trsceSj 
VéoussortanCdes flots....Ce n'est poiatftClrf. 

Si dans les deiix Ja jeune Héhé 
Comme ma maltreste étoit belte, 
Europe , Lifda , Danaf , 
N'anroieui janiids rendu Ju[HCei infidiTft 
Ouvranc les portes du Soleil , 
Eu vain l'Aurore à son réveil , 
A DOS y&xs. eociiamés âtale 
Son diadème de rubis ; 
De Cloé si le doux souris 
Eût ea^xUi l'amuue de Céj>ii:ila y 
Ç3 
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Il n'e&t point Tccrené Procris. 

I lore , quand m répands des lannei 1 

Et brises ton sceptre de fleurs , 
l'ont un volage amant qui nt de tes doutenis > 
DeCloéjjevois bien que to a*as point les cbat mes. 
Des GrfLces , la pins belle est sans doute Aglaé ; 

Mais ciois~moi , brillante immortelle , 

Si tn ressemblois i Cloé , 
Véons o'aimeToit pas ï te voir à près défile. 



EPITR.E A DAMON, 

Qui , à mon départ pour Parmie , restait 
avec Cloi à la eampag^. 

,2a. Son ami confier sa maîtresse , 
Sur-iDut quand elle a de beaux yenx , 
Et lorsqn'D a de la jeunesse , 
Est HO fort bon secret pour les perdre tons deux. 
Mais ) Damon ) le soupçon le blesse , 
Je coont^ u délicatesse , 
Oui , je te connois bien , Damon. 
Tn ne veux poini d'nne conquête 
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Qni ne pourroit d'aucnu festoD , 
D'aucua mUibe parer ton front < 
San» patti autrement ma tête. . . 



De cet objet tant regretté , 
Qui va doubler la cruauté 
De l'absence toujours cruelle, 
Je connois trop bien la beauté , 
Pour ne pas seatir qu'auprès d'elle ^ 
Mou ami pour m'étre Sdète , 
A grand besoin de ferin^té : 

(Je dis, fermeté d'amc , et générosité.) 
Mais quoi doac , lorsque tu reposes 
Sons des berceaux ornés de fleurs , 
Me peus-ttt , sans coeiHir les roses , 
Respirer letirs douces odeurs ? 
Ce seioit outn^er les belles , 
Que d'oser croire un seul moment , 
Que si l'on n'est pas leur amant , 
Il n'est point de plaisir jirés d'ellef . 

Si le plus doux baiser est te baiser cueilli 
Au sein de l'amoureuse ivresse , ■ 
Le baiser d'ont sœui , Damon , est doux masi i 
C 4 
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Et je prétends que non uni 
Soit le frète de ma maîtresse. 



éPITRE A MON AMI, 

Dei bosquttt de S. Maur, ce i Mai 1763. 

J/ Atignf dn fracas des snties , 
Du faste imposant des dtés y 
Et de ces folles vanités 
Qui font soDTCnt couler nos Iwmss , 
Que mon cœur goûte bien les dwrmes 
De ces rivages écartés ! 
Soleil brillant , astre de flJLme 1 
]Parare des deux et des champs , 
Sublime accord des j lé mens , 
Quels transports , qneU ravissemens 
laites-vons iiasser dan» mon àme ? 
Fandroit-il encor te quitter , 
Cliarme lienreux de la solitude , 
IcA qui bannis Tinqui^nide 

Où s'éBaroit mon ccenr avant de te softtêr ? 

Comme le jeuae amant auitès de son amante , 
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Cnint l'Aurore trop cUligeate , 
Conune Frogoé craîDE les fijmiu ; 
Ainsi maa une consternée 
Redoute Is triste journée 
Où je dais quitter tes appas. 
Mais non , sur cette beuieuse tiv* 
Nos mains à nos lauriers peuvent onir l'olive : 
' Enfin Minerve a r^nqtlacé PaJlat. 
Nymplies légères des campagnet , 
Console«~vou5 de vos nulhears , 
Ne coorei plus dans les montagnes 
Cacbei vos crauues et ves pleurs \ 
Nmi , non , amantes éjriocées « 
Le doux printemps pu son retour 
Dans CCS padfîques contrées, 
Ne doit plus eSiaf er rAmonr. 
CalBKz votre douleur oiortelle, 
Nfmpbes , eoSn dans nos climats , 
Les premiers cliants de Pliiloraèle 
N'annoDCcront plus les combats. 
La pais vient de Eerawr les sanglantes arènes , 
Sa main vient de briser ces foudres inlmin^ej 
Dont le bniit eflxayoii les noau i 
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Et des éirbos les voix lointaines 
Ne diront plus daiu les vnlloas 
Que nos anoorenses cbinsotu , 
£tles concerts de nos sirènes. 

Onl , cher Ariste , désçrettà , 

Loin des camps et loin des palais , 

Dii bord de cette -sontce pure , 

Nos yeux sereins et satisfaits 

Pourront contempler la Nature * 

Et jouir de tous ses bicufûts. 

Dans le ptltis qui l'emprisonne 
Le courtisan voit-il l'aube de ce ben jour , 

Qui dans les pt^es d'alentour 
Ft^t naitre mille fleurs pour parfumer te trine , 
Où ce soir je dots rendreunhommage&l' Amour? 

Ab ! voloDs dans les cbamps de Flore > 
Ah ! volons dissi^r les langueurs dn repos , 

St de la cime des cSteaux 

Saluer la naissante Aurore. 

Nous verrons les bélins troupeaux 

Regagner leur gras piturase , 

El letv euiâe benrcus et saor^fe , 
l 
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Aux chants d«s tinùdes oijeaos 
Milei galment duis le bocage 
Le son nisiique des pipeaux. 
Sans calculer les eStts et les canses , 
Heureux sans rien approfundii , 
Nous laisserons naître les roset , 
Contens de iavoii les cneilHi. 



^ PAuteur de la Lettre du Comte ù 
ContTllirtge à sa Mère (a). 

Jj^' Adélaïde ) à Cbanue baroionieux! 
l%i> dont les Riis savent toutbet les Sages t 
Toi , dont les vers recevront des hommages , 
Tant que 1* Amour fera des malheureux ; 



■ cet aimable homme dé Lectres devient de plus 
en pins sensibie. L*envie ou la luédiocritf s ef- 
forcent en vain de le dédaigner ; il ne se rem- 
place point, & la gaieté littéraire semble iioaSit 



place point. Si lagaceté miéi 
avec lui ! ( iVoM dt l'£di 
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Reçois ici le tribut le plus tendrf : 
C'est d'un uQun que ra dtvns l'ittenirt t 
(Un amant seul lioie 1 wtnet da pleuB. ) 
Ponr piix de ceux qoe lu m'as fût ripaoïire , 
Ma main te doh ujk palme «t des flnm. 

Soit que ta nnse , en leinc i* notre finie t 
On l'attendrisse , ou l'effraie , on l'enflSme , 
Soit qu'elle ^leigne avec de vrais pioceauK , 
Et Bamevelt et l'horreur des tombeaux , 
Les longs ennuis de Z^ila fidèle ; 
Soit qu'elle éveille au chant de Philomèle , 
Les snttes sourds et les plaintifs écbas ; 
Avant de T<rir ta (£te sans coortMine , 
Et tes ac<«is cesser d'être nonveans ; ' * 
Om,dfuii nos diomps, CD pourra voir fomoDe 
Flétrir les frulfs , et l'ambre des cfiteaux i 
L'aijle s'enfuir devant la toorcerelle ; 
Dans un beau jour Flore verser des pleurs; 
Le doux priotempt eSisjrer l'bicQiMteUe / 
Et k zépUrdiratinerles fleiin. 
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i P 1 1 R Z , 

jf Madame d* ***, fu'on accusoU de 
mettre du ilant , et gui it fntta le 
visage empristnee de Pauteur.- 

Jf E vexa, le dite i l'univen ; 
Je dtns ripant mon ontiage. 
Belle Éflé I je veux , dws ces vcK , 
A >s véritfi icndre hennuve. 
Oui, ce besuMiiif tleït.iToiuf 
n n'est pas nob» ytai que votre ame ; 
L'an pent Uen en lue jalrax : 
M^ la Natorc le lédame. 

ÉcowuiMetdamn ! l'aivui ' 
Ttop Uiéreraent j'tvab cm. 
Votre péiiUeaK t4)a9((Mise 
Sut le ckai^tre des attnia « 
Voue churniMit atioftt» 
Est lop et fstic au pnKi» 1 
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Aïiisï 1^ le croit j n'est pas ssicc. 

Riez, Égléjdetoutced: 

Von^ devez connotlre lei fénuttS t 

Puisque vous êtes femme au»l. 

J'Irai plus loin : teutes ces damea 

Ont raison Ae jng^r ainsi ; 

Je suis senl coupable d*an aine : 

Ab ! c'en est un que mon soupçoa i - 

Grâce ! Iiélm ! et «ne fois , pardon 

De cet aETront aiégitime ; 

C'est na fotfsit ^ il etbaff'feux ; 

Oui , j'ai- cm, j'ensuis tout bonteox... 

Que Youlei-vous P^als vos amies , 

Les laides, comme les jolies, 

SoI-tOH^le3prc™ièré^poo^laot, 

Mêle rigolent si souvent , - 

Et cbaqne fois d'un ton si tendre. 

Avec tant d'intérât ponr votis , 

Que vous-iuime , tout comme noss , 

L'auriez pn croire , i les eateodrc 

Moi , cependant vous soupçouter ! 
Moi , vous accuser dlmpostiuei 
Ab ! vout poBvez me pardoDon : 
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A mti tout sejù j'ai f^t injute. 
Ou) , oui , j'ai grand tort . . . nuis enfin , 
VoDS l'avez bien an peu voos-iniBie j 
Il est, par exemple , eert^, 
AimaHe Éjlé , que votre tein 
Parolt d'une blancheur extrême ; 
Et que , si l'on vient k vons voir 
A'tiki de qnelqu'antre femme y . 
On croit soudain s'appeicevoir , 
Çne vèuï mettez dn blanc , Madame , . . . 
Ou bien donc qu'elle mec du noir. 
Jt pourrols encor , je vom jore , 
Cela se peut dire entre nous , 
Citer vingt traits où la nature 
Met l'apparence contre vous. 
Tenez, pour moi, qnandje détaille^ 
Avec m peu d'attention , . 
La rondetu , la proportion , 
Et les contottTi de votre taille ; 
Qnand je la vois , dras set accordij 
Si TfgidiÈre et si jolie , 
J'avouerai qu'U me prend envie 
De croire qu'on (amlt v(à corps. 
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Et cette bouche , au fin souiire , 
Qu'oD dit que vous pdgaez si bien * 
Moi , je suis bon , je n'en crois riea i 
Mus si l'oB venoic i me dif e , 
Que rom carez adioitemeBC 
Y coller des feuilles de rose , 
Je vous ivovenii ûanchemcnt 
Que j'en croir«is bien iiuel^ae cboM- 

Je dirai tout ; voos le voulez : 
Vos vers , c'eat bien une autre bistutie 1 
Eb bien ! co dit qa'lls sont piUéï : 
J'en snis iiàii poor voa« |ltirc ; 
On dit le KOieil <o^ 1 
D'après on vieux ïouleao ploy» 
Antoui d'un cylindre d^ivaice i 
Par Sapho jadis oublié 
Au fond dn Temple de Mémoire \ • 
Et comme dan» ce beaa séjoor , 
Je VOM via entrer l'autie jour» 
Je n'ai pas de peine i le croire. 
C'est assez baisMi vos cnnds yeux j 
Je n'en dirai pas dmauge : 



,C.x,3lc 



»a S oe I ET £. 

Cepewiant de votre partage 
N'allez pas en vonloir ux dieux ; 
Des ineopirfnieiis du mleu 
Us ont formé votre appanage. 



jolit Femme. 

V 0ns babttez des lieux channans, 
Çue vous rendea pins beaux encore : 
Ainsi la présence de Flore 
Ewbellit les jours du printentiis. 
An viUage vous venez plaire , 
Laise de briller à la Coor : 
Ainsi la mÈte de l'Amour 
Çoitte roirmpe ponr Cytbire. 
Eglé sur ces cbampjtres bords , 
Afin d'en itre plus légère , 
Voui troquez les pesans trésors , 
Du bas-de-robe et du grand corps 

Pour le corset d'une be^îre. 
. Tome II. -n 
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• Pauvre d*atooK ^ ikb«, d'Rtbtiu , 
Avec cette smpte pamre y 
Vous veuM eMcr la Nttaie , 
Pour U puer de ses btenfaits. 
Votre go&I délicat et sage i 
Toî yens au faste accoutumés , 
M'en aimeat pas laoux le feuSlagc 
De DOS aibustes parfamis : 
Et les dons concerts de la lyie 
Qui sous vos belles mains soupire 
Des accords si voluptneus , 
WoQi jamais rendu voue orcilte 
Insensible aux cluQU anioiifeHX 
Sa rossignol Qui se réveille. 

Qu'ainsi passés let jours sont doKX S 
Pour mol , tout en servant Bellonae , 
Aimable Églé ,je m'absudoône 
Aux soins diampéties comme vont. 
Quand vûtis trouvez dans la prairie 
L'onde qni , fuyant sans vos pw > 
A la tendre mélancoUe 
Vous mette en murmutaot tout bas ; 
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Vous écoute* ce donx murmure , 
Pifige tendu par les Amou» ; 
Moi , je vois si certe onde pure 
Est guéable pour les Paodonre. 
Pour embclljr le loysage , 
Far quelques douces fictigu , . 
Votre esprit facUe et voIa|e 
Se peint , sur li aau des moi^ , 
La pastorale et ftaldie innn 
D'un beqer ganlut w« mmitonj , 
Et répéiBut queliwea cbvueu 
Pour quelque beauté du village j 
Moi , je place là des capoiu 
Qui doivent faire no bcan capige. 
Dans les bois vous clieichez l'ombrage ; 
Moi , de vrais postes k volenis : 
Dans les pris vous cherche! des Sears ; 
Et mtà , belle i|ltf , d« fwnige. 
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Jt, S/t, Cot.jt».DE^V. 
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'Uel myrte heureux , queltosqnet wnibre 
Prête la fralcbeor de son ombre 
A ta nu» I nmaute des bois ? 
Ft^ de PESSonse , ou de la Sdne, 
An doux brait de quelle fontaine 
M€lcs-tB les sou de ta toîx p 

Qne j'aime ta rniue bergire I 
Ta la pares de flnirs des cbamps ^ 
Et dâdaigoes les faux clioquaiu 
Se toott paiuro f trangère. 
Conserve la ûmpUcité , 
£t la eadence tt la mollesse 
De ces ven pleins de Tolupté 
Que laisse échapper ta paresse : 
Ab ! chercher un lustre emprunté 
Est iine grande mai-adreise 
Pour les vers et ponrla beauté. 
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Ton flexible ei brillant génfe , 
Occupé d'innocens loûirs , 
A ton bonheur cous associe , 

\i parlant de tes plaisin. 

ï d'une dOQce flamme". 
Tu sais briller sus éblouir ; 
Tn sak peindre , et tu fais jonir : 
Tes vers sont des sonpirs de r*tne. 

Aux vertus dont ton cœur fait choLt , 
1^1 dois cet av»ntage extrême t 
Même en critiquant quelqiufiris , 
Dès qu'on te Ut , il faut qu'on t'aime. 
T» ne connois pmnt ces complots , 
Ces (ourmens > ces baioes cruelles i 
£c sor les rives immortelles 
Où l*H7ppocrène épand ses Sotx , 
Tu te plais à voit tes rivaux 
Moissonner qaelqoef fleurs nocveUit. 

Ab ! loin de toi cet ait bontenj. 
Qui souillerolt tontes les gloires , 
£t cgai^e sts Ucb» victoire» 
P3 
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Pir le D«mbK des maUicamix I 
Oni , je gage , que poar iriS^n y 
SI tu veux élever H voix , 
Soud^ les cordes de ta lyre 
Vont se décendie soos tes doi|ts. 
AlielUe industrieuse «t sage , 
Tu peux sucer datw le vallon , 
lit thim , la rose , son lioaton 
Pour en pariitmer ton ouvrage ; 
De ta trompe m sais l'usage ) 
Et méconnoisteiiBignillon. 
Jadis TMoCrite et Vioîile , 
Sous les oBitrage» toujours terds 
De Mantoue et de la Sicile , 
Comme tôt sonpiiolent leurs ven. 

ComWtn i^BpplwdiJ i ton iHe , 
Quand , loin de la Coni et des Orands , 
Ta main pt<s«Bt« mi libre encenc 
A l'amïtié tendre et fidèle ! 
Les prot*E*s , les protectentï 
Sont mal venus diez les neuf Sœurs; 
Tu sais que les Hnses sont fiires : 
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U leur fine des amaos , des frères , 
Un ruisseau , de l'ombre ec des fleurs. 

Otol'.ipKdiji FhUomilc 

Par ses chants invite et rappelle 
Alix bords que rsueme «mbellit , 
Goûte encoT le plaisir extrCrae 
D'adresser à l'ami qui t'atruB 
Les VMS que ta muse polit. 
Puisse la propice inâuence 
De la campagne et da piinte mps , 
A tes organet laoeiû^saw t 
Séndre cette aimable poùsaBce 
Qui met en valeur tous aos sens > 
Ec nous fait chérir l'existence ! 
Mais au souffle des doux légliixs , 
S'il faut que ta «aoté leoaitsc , 
Plus d'excuse pour ta paresse : 
Tu dois » niuie à nos plaisirt. 
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V^Ui , ma mim est nne bergère , 
Et le ji^ cfaipeau de fleaTs , 
Sont l'embellit la msin légère , 
Plate a ses goAts , sied i. ses mœurs : 
Elle est simple et si naturelle , 
Qoe dis le moment où son front 
A ceinc sa conroime nouvelle , 
Un coloris subit et prompt 
L'a fait roo^r d'itre si belle. 
Tu sais plaire , tn peux tromper t 
Aux traits d'an éloge insipidet 
n est facile d* échapper ; 
Mais lorsque b grice y préside^ 
BieutAt on l'en laisse occuper ; 
C'est un lézeau dont l'art perBdf 
Attire et sait envelopper 
L'innocence foiblt et xiaùis. 
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Mais non i tu n'as point prétendu 
Tromperie muse ii^ànie ! 
Dans l'hommage que m'a rendu 
Ta lyre pour mol prévenue , 
Du moinf un éloge m'est dû : 
Jamais dn fiel noir de Penvis 
Mon cœur ne fit empoisoimé > 
Et la palme tant poursuivie , 
Dont mon émule est conroimé , 
Je n'ai jamMs imaginé 
' Ça** mOD triomphe il l'eftt «vl*- 
Snr l'arbuste d' Anacréoo j 
S'épanouit plus d'une rose ; 
Le myrte a plus d'an rejeton ; 
Dapbflé , dans sa métamorpbose^ 
De rameaux couvrit l'Hélicon. 
Si pour vous la fleur est écluse , 
Pour moi s'eou'ouvre le bootoii. 
Rivaux t que la gl»ire rassemble , 
Vous , amans , poëtes , guerriers , 
Ah ! cneUW , mais cueillez ensemble 
Et ce* myrtes , et ces lauriers. 
Du sooSe io&cté des furies , 
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Craelï , n'aihi pu dessCclief 
Ces roses , ces fcUtom fleariet 
Que l'on doit rougir dVtKber , 
Qiuuid la baioe les a fUtrits. 
Je plalm le cœur longé d'ennui. 
Et d'un orgneil «nrabihtiiei 
Qui des jo^ssances d'annni 
Se fait DO inilbeur TOlofitaire , 
Et qui prtctiiiK qtie tans lui , 
Ne peut exister l'art de pMte. 
Pour miri , qui fuis Ans «es kristrs 
L'éclat d'une gloin sabUme ; 
Qni , liininnt met vains désirs , 
Les borne nx devcenrs de l'estime ( 
Moi] qui, dncerdc de mes jonn, 
Vois sortii tant d'heur» fktales , 
Et n'o^ emplorei de leur conis 
Que de nitldet fntovalles ; 
Oui , moi , qve fcn vit enAmer 
Des ren san* art et Miu prestiK f 
Que lenr otturcl frit galint , 
Où jMDiis l'esprit ne carrige 
Ce que le ranf n'a sA dicter ; 
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Libre dam mon Insonduce , 
Modeste, on timide eom» vceuTE, 
J'atteodâ pour toute, récompense 
Qu'oQ souffre que je sois beureu:c. 
C'est peut-être trop d'eiig;ence ; 
Et dam aotre cirque ongeux, 
Où l'on se Duit par concurrence , 
Nos aiistarqoes sourcilleux , 
Coiwoissent pcn la tslinnce. 

Mais , Feuy , qu'importent leurs cris , 
Leurs intrigues et leurs ontraiss ? 

Le nJrice de mes fcrit; 
Ne dépend point de leurs suffrages ; 
Ta les ùmes y. voilà leurs prix. 
In^ffïcem sur mes ouvrages, 
D'apris ton go&t je les chéris : 
De' ton Éplue encbantcresse , 
J'aifespird le pur encens ; 
SJià mes esprits languissins 
Ont senti le feo de l'ivresse ; 
Oui , le durine de tes accens 
Est l'iiiguillon pour ma paresse 
Et la volupté pour mes sens. 
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Sur i,e succès dit Cklibataii 



A Aiiray en Baise-Bretagnt , U premier 
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'At^Knds nm triomphe et ta gltire ; 
Je îes apprend! , « j'en jonls. 
"Distnmt des bnlTans parvis 
Da iiunetix Temple de Mémoire , 
Je faune eocor , tu peux m'en croire , 
Quand il s'ouvre pour mes amis. 

Le mcccs dn Célibstaire 
Fait grand bruit chez les bas Bretons , 
Et les échos de ces cantons 
Répètent les Cris du parterre t 
Cris de locange , bearenx éclWt , 
faits pour éiiiatiDer le génie , 
Pour corriger la sotte envie , 
Éton&er ses msrocs débats, 
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Flfcbula docte acndémie. 
Ou venfer de n'en âire pas. 

<îu''elle soit on non corrigée î 
' Au sommet de ton apcçée , 
Que te fait llionneur dn fabteuil ? 
Oa tne dit que ta tête est ceinte ' 
D'un laurier plus cher al*or[aei1| 
Pont ton ame doit Etre atteinte.: 
On dh qn^ul astre bienfaiteur , 
Qne la France adore , rivcn , 
A versf sa douce lomiice , 
An chéltie où tn fos vainqueur; 
T-n on mot , on dit que la Reine 
Ou de la France on des Amours , 
Car on s'y méprend tons les jour» 
En voyant aotre Souvenrine ; 
On ^t qu'elle-même i tcm lour , 
Brillante iu milieu de sa Cosr * 
A paru pour orner ta scàie. 
Ab 1 ce triomphe i'^att ami 
SaUume avec force en mon ane , 
Les étincelle» d*uiie Saonnc 
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Qui nVtoic qu'étrinie à demi. 
ComiiK un autK , j'ai pu piétendre 

J'en regrette bien moitu l'honneur ■ 
Que le plaisir qu'on peut attendre 
De ce [lavatl comolateiu : 
Eb ! pourquoi vouloir m'en défendre ? 
L'un « l'Mitte est cher i mon cœur. 

Ainsi, l'on «ait d'une infidèle 
Le souvenir bien, effacé : 
Mais le luoindie tiât la rappelle , 
Et vient la peindre eacor plui belk 
An fond de aotie (mm Uessj. 

Ma^â lu belles aiulyseï 
Où je me livre tovi e n t ier , 
Sans l'espoir de nçtifiM 
Ve code , tkmiitm en mtgiiaei « 
-De nos pol^Ui^s ^Mita , 
£t de mon t^^oobk métier , 
Souvent on ponrtoil me fuiprtndie * 
Occupé d'ui >tt« rejiet , 
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Et jeam cncoie eu leacc 
Un npai doulouKnz et tcodie , 
Au détoun des dirins bosqvett , 
Où les lUtuN diisBoieiit desouidre 
Ponr iii*iiufiKi qucliiues cgoidetf. 

vous qui ffltes mon pûtip t 
O dflicei de mes bcanz ans { 
IfluiioDS , nUcaux Caïmans , 
Hodieu d^MS de* audiL] d'nn ttfg , 
Pouiqaal toos fuir avau le ten^M ii 
Beaux arts ! foRnod» tiUiawii 1 
Vous âtes pumis à lout l{e , 
£t la parque |u fuseau volai» 
N'a pas Slé tout mon ptinieitips. 

Mais i^eoteads vh voix lérèn 
Qol me die : L'utilt Mtaat tout I 
L'utile en trii-fort de bmb ivAt , 
El mime ï toat je le piiftae : 
Mais ta France , je Vflndnns Uea 
Qn*iiii I^iOateiH phis habile 
Donnll 4nel<]ne latuc i l'utile : 
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Ce vtttôs ne glteroit tleo. 
ComnK le ^ on vieux proverbe » 
Quand oa ett vu , l'an en. vaut mie 
I^ ctninier bonit plus sapetbe , 
Si l'on lourae sur M les yeux. 

Si t qawd la pbaluiEe est fatmâe , 
Toujours la nnit l'on se bsttoit i 
Ami , je sois dans le secret , 
Chez les plus bnves île l'année , 
Que de poltrons Pon complet^ ! 
l>e cent panne leOonuDée , 
Le mépris ilevient trop eomimiB. 
Si la sloiie est nne fiimfe . 
Celte fumée est un pariâoi. 

Ab ! pidsse long-temps son Sinie * 
Épatidre sur trt ses vapeurs! 
Habite toujotirs sous l'oinbt^;e 
Du berceau sacré des neuf SceiitS) 
Moissonne dans ks diamps de fleuri 
Qu'elles ouvrent sur ton passage, n' 
A^lan^s-iin bien de ton lot : 
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Vi , lien ne rend ce doux présage. 
Dupe esc celid qui le nislige , 

Çni le dédaigne n'en qu^m sot. 
Fuissent les cordes de ta ]yre , 
Toujours sonores dans leurs airs , 
Képéter d'aimables ciHtcerts 
Que l'Amour se plaise à redire ! 
Çu'uQ anonr vrai te les inspire « 
La beauté retiendra tes vers. 
Je n'ai pins le temps d'en écrire ; 
Composes-en donc pour tous deux ; 
Le recueil en vaudra bien mieux , 
Et du moins je pounti le lire. 

Compagnons d'armes et d'amoar , 
Sur le Parnasse , anx noDsguetairec , 
Noos avons suivi nos carrières , 
Amis et rivaux (onr-i-tenr : 
En faveur de nos vieille* jncrres , 
M^ moins en poStes qn'en frères , 
Aimons-nom jM^'nu deniu joar. 
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^'Est un fait , je vous aime trop , 

Rglé , je venx être pins sage ; 

Je veux rompre moa eidmgff : 

Aimer saut retooT est d'au sot ; 

Je veux voBs chercher un défaut 

Qui me venge , qui me dégage. 

Vous en avez > j'en suis cenva } 

Par l'ordre absolu ^ destin * 

Cbacnn a le sien en partage ; 

Le vùtre ftai>pera mes yeux ; 

Tremblez. . • • Quoi 1 cela vous f^t rire ! 

Et ce ris moqueur semble dire : 

Eh bien ! vous m'en iimetez mieux, . . 

Cbetchons toujours, cherchons des armes : 

D'abord analysons vos charmes i 

C'est par eux que je fus séduit ; 

Eux seuls m'ont coûté bien des laimts. . . 

Églé , leur empiie est détruit. 
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Je sais que cent boudes d'ébêne ■ 
Tombant cnftscons qndoleux, 
EtquEleZépbircavimx 
Si déliciicment promène 
An gté de son soaSe amoureux ; 
Je sais , ÈglÉ , que leuis beaux nœuds 
Peuvent bien vous rendre un peu vaine : 
Mais ponr avoir de beaux cheveux , 
Des beautés on n'est pas la reine. . . . 
Je sais encot que des yeux biens 
Donnent au:f brunes Tavanc^e 
D'unir , pour 6xer noire bommagc , 
Au piquant qai fait leur partage , 
Ce regard tfndre et laoïourwx 
D'une blonde i ]» fleur de l'flga ; 
Et je sais, ÉglÉ , que les cieux , 
Qaand ils se montrent sans nnaje , 
Sont de la coule«i: de vos yeux ; 
Eh bien ! de cela qne conclure , 
Églé ? Que le Ciel indulgent 
Voulut vous donner en naissant. 
Beaux yeux et belle chevelure : 
Cent femmelettes , je vsns jure , 
E = 
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Ne TMS (Kpl^se , en ont snaxtL 
Quoi donc ! vous souiiez eocoie ! 
Ali ! c'est pour me montrer vos dents * 
Elles sont blanches , j'y cansfens , 
Quoiqa'i dire le vrai , j'iEnore 
Si tontes le Sont aiv-dedaiu : 
Je n'en crois riea , si je n'y toucbe y 
Ou si je i^jr vois àt fort pris ; 
Et comment 7 tûen vi^ jaituds 
Dans une xussl petKe boncbe t* 
Égli , vous le ftàes etptls. 
Quand vous riez , ce n'est qu'à peine 
Que ce ils pin* manque doux. 
Moitié dessus , maitiâ dessous , 
En laisse voir une douzaine : 
Les riogt antres , les avez-vous ? 
Je venxlecToiieenciMiscieace, 
Et je s^ qu^l est £t qu'en France , 
Petite boocbe et dent d'fmail , 
Avec dens livres de cortô , 
•PtAveut avoir la préférence i - 
Moi) je te juge sans bumeor ; 
Je ma. Uen encor q;n'i la Cbiœ * 
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C« pied te valôt plus d'an cœur ; 
Qu'en Turquie une peau si une 
Toum&t la Ute au Giitiid-SetgD«ir{ 
Qu'en GiËce , où l'on a Li fuieor 
De critire une taille divine * 
QuïDd elle unit à U rondeor , 
Le soaplç d'un jonc qui badine. 
Ta taille fût mise enhooneur ; 
£t que , pour comlile de bonbeui ^ 
A Madrid oii l'on s'iccagine 
Que plus un sein a de blancheur , 
Tins il est de nabis origine , 
Ton sein et ta giïce enfantine 
Plussent au Crand-lnquiaiteur. 
Mais tout cela tient à l'usage 
Dont chaque peuple est ent£(£ , 
Et la véritable beanté , ' 

Seule digne de notre bommage. 
Celle à qui je donne le pris > 
Sût dompter la mode volage , 
Et régne dans tous les pays. 
V.a effet , la boucbe mignonne , 
' Tes grands yeux « ton petit pied , 
E3 
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Ce corset fia Rdélif 
Qq'ud tissa et flenrs envlrodne , 
Ce front ouvert et déployé , 
Ta blfincbeur miroc seroit nulle ■ 
Si tu te trouvais â Bamba , 
Et les babiltns d'Angola 
Te troavetoientfort lidiaile : 
Que peux-w répondce i cela ? 
Ta me réponds par un sourire : 
Que ce sourire est éloquent ! 
Odî , oM , ton sourîTe est channact ; 
Ëglé , je ne puis m'en dédlce ; 
Dès qu'on te voit l'on «Il amant. 
par-toQt où la bonté snpréme 
Créera des êtres et des «enrs , 
Limon Églé, celle qne j'aime, 
Trouvera des fidoiateurs. 
Veux-to voyager en NorwÈge ? 
J'y vois les glacés ntontigDards , 
^'environnant de toutes parts , 
Quitter leurs cavernes de neige 
Et s'enflammer à tes regards. 
Tids ces mwits où le Ciel frissonne ; 
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Suis-moi sous la torride looe : 
Là , chei les peuples basanés , 
Tu trouveras la même chose , 
Et tons les nèpes étooais 
D'aimer aa teint coulenr de rose 
Et d'adorer un petit nei, 
Mats laisse ces lointains parages : 
L'esprit peut aimer les voyages ; 
Mais le cœur chérit le séjour. 
Veux-tu sans braver les orages , 
Trouver plos de feux et d'amour , 
QueA'eo ont vu Miu ces rivages i" 
l'romets-moi de m'aimer uaJDur ; 
AituCi égfé, coonois la puissance 
De ce peDdiut d^lideuz ; 
Aime , Étf i , c'est l'ordre des tiaix. , 
Ton défaut , c'est llndiSfreDce j 
C'est le seul , mais il est affreux I 
Que dis-je ? un défaut ! c'est un vice i 
Est-ce un défaut que l'avarice ? 
Au seul nom, ton cœur révolté 
S'indigne , prononce. ecimiiituire : 
Eh bien ! c'est ■ toi de conclure j 
E4 
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L'in^fRreoce est , je t'susoie 
L'avarice de la beaatf . 



ÉPITB.E A M. DORAT^ 

Par un Aidt-Maricktû giatral du Logis i 
employé en Provence. 

Aux Ifle^ d*Hyei«s , le i Dfcemtire 17^3. 

St A11& qu'en cette pl^doe , 
Je moissonne i-b-fols 
Les doux fmlts d'Hj'ppomèiie , 
Et les roses du mois , 
Célébré par ta veine {a) j 
Sur les bords de la Seine « 
Tu souffles dans tes doips. 
Pour mol snr ces rivages 1 
Sens ce del enchanté. 
J'oublie es vérité 
Vos brouillards , vos orages. 
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Mm pieds r<nileiit id 
Dec mousses parTninées , 
' Et iionr tiilr du midi 
Les va{«urs enflammées f 
Je me sauve i l'abri 
Des forées enibaninjes. 
Lï , sons de frais berceanxi 
Tapissés d*atnaraatet , 
J'écoute des misscauv 
Les ondes murmuiantH 
Et le clunt des oiseanx i 
Je songe à ma maîtresse 
Aux fÏTeurs da retonr ^ 
Et l'amitié chérie , 
Dans cette rêverie i 
Ne perd jamais son toni. 

Ces tives ïocagèies , 
Tons ces cftteanz channaiu 
EoDt peuplés en toat templ 
De coquectei tarfÈres 
Tol&tnnt tout le jour , 
Penpetunt qoe l'on cbanje , 
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CoeiUanc la fleur d'orange , 
Et res^rut l'ammr. 

. Ces finenes naïves 
Di^mt aux beaux solcik 
De cet ^mablec rives , 
Et des ardeurs plus vives , 
Et des teints plus vermeils. 
Que ne vois-tu leurs mine* , 
Leur regard caressant , 
Et leurs seins repoussant 
Les claires mdusseliaes , 
Et lenn tailles divines , 
Et lenn frippoos atours , 
Et leurs jambes si fines j 
Et lenrs jupmis si courts 1 . , . 

Mais , ntoti , je te qidtte ; 
Il fait dfjàsrand jour ; 
Galoppons an plus i4te : 
CIui]De cbose a son unvt 
Serviteur au poëte ! 
Mon Bncéi^ale attend ; 
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Voilà l'ÉplEK faite ; 
Je vais margner nn camp. 



LES PLAISIRS DE Z.miVEB. 
A LA Camp AC n «. 

ÉP tTM M M itf*"". 



Un 



/ N saiu; illostie t'a fait naître ; 

Tôt) devoir t*3[<p«Ile à \% Cour , 

Et m restes près de ton naloe , 

Moins par orgueil qne pv amonr. 

Mais ) loin de Tescaller de marbre * 

Ob ! mon Sdète ami , croii-inri , 

Dans moD champ, quand je pUate na atbte. 

Je fais anssi ma cour an RoL 
Id,poiiriiiesplaisiTS,(Tots-moi,cessedeciaindH} 
Cnrde , mCme à Versaille , no caair à l'amitif. 
De l'hiver , il est ved , j'ai vu fuir la moitié , 
Je siùs encore aux chaaips,et ne suis point tk plaioilre. 

Pourquoi les crandre ces hivers H 

Va , c'est outragei la Nature : 
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St tom tes bois renoient coofeRi 

DNine inaltérable veidare , 

Plus de priatemiis pour l'onivns. 

Pour moi , j'aime i voir sur li terre 

Varier le fond dn taHem i 

Le temps ne panlt tonjonn bean 

Quand U dit le temps qu^ doit ftiie. 

Les antres du Nord sont ouverts , 
SouSec , fougueiix enfans d'Éole , 
Volei de l^m ï l'autre pôle ; 
Hltei-Tcnu d?éparet les ^rs. 
Purgez la dme des borages 
De mille insectes affhmés , 
Qui dftniiroient les verds fétriflages , 
Où , dans les in<ns des doux ombn^ es , 
Repment les amans aimés. 

De no» forêts battez les faites , 
Agîtes puissamment lenrs tttes i 
Frappez ces bapitssans ntnmiuc 
Qui , dans ks mois de la verdure , 
VieoditiMR ravir la nonrrimre 
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De Rtille rejetons nanvnnx. 
Kameau téûié , tombe en pavssihe 
Du sominet de ces peupliers , 
Et que le pauvre en sa dutainiire 
Te porte i ses humbles foyers. 

Aqoilom y Anttus et Sorée , 
Quand , vers la fin de la soirée « 
De l'emploi in jonr satisfait , 
Assis aaprâs de ce qoe j*aiiiie , 
Je pnis me redire ï inoi-'inSme : 
» Lebienquej'aipiifiel'dÙit.it 
Dans quelle volupté me plonge 
L« lotiK mnrmate de vos coaps '. 
Non y le Zépbir n'estpu si donx 
Aa courtisan qne l'eimni ronge , 
Ta qui , se couchant lu mtin , 
Sur le mol édredon péidUement sommeille s 
Et passe conttammeat la veille 
A trembler pour le lendemaia. 

Les vents ont dissipé la une 
Utile aa genne dei moiuoiis. 
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Son eau féconde cstparrnme 
Juqnn m crenx de nos niions , 
Et , sur (les maiMS de (lapms , 
Le soldl nidtenx étale 
Z/Cs Jmanx cbanseans de l'opal* 
Qa^ empoaTpre de ses rayons. 
''L'atmosplière se purifie , 
L'air plus léger se méfie ; 
Le Sot coule , il est arrêté ; 
Et , du fliûde qiû se glace , 
Je vois la tranquille snrface 
Acqii^rir l'immobilité. 

Qmlle Tisie magnificcBce ! 
Fai-tont , sous l'horizon immense , 
Étincelle nn sol argenté t 
Que j'aime 11 salubrité 
De celte glaçinte influmce ! 
Quelle auguste gnmificence. 
Par une légère souBrance , 
Vient doubler otcm agilité ! 
Mon sang > dans mon corpi dilai^ f 
S'élabore avec violence ; 
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Jejonii avec confiance 
Du seniiaieiit «le la santi 
Qui fait si bien , pat la gaieté r 
Valmi le prix de l'ejûitence. 

Qn'ils jtmt beanx CM aSïeiix liirers ; 
Ami 1 jlifsite à te les peindre ; 
A leurs enduaMmcos diveis 
Tu amnu que j'ai voulo feindre ; 
Pont le capiùx des pinceaux 
Ta prendras mes portraits fidikï ; 
n fant Bvtnr vu les modiles , 
Pour senHi le prix des taUeatuc. 

Quelle gtaoïle leçon la Natnre oaas donne , 
Lorsqu'aux enfaos da Nord sa voix tonnante ordani 

De mugir avec majesté , 
D'entasser les glaçons pour lui serrir de trône , 

D'enchaîner ta fertlHtâ 

Dans le froid lomlicaii de l'automne i 

De f^re p&lir la clarté 
De cette mer de feus qui dans les dens boHiUonu ; 

De flétrir le globe attristé ; 
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Dana sa course d'arrftet l'onde i 
Zc 1 pannl le& débris du monde , 
D'isoler l'homme dponviiué t 
C'est aloa qu'a r*Te ", ija*a pense l 
QnVn Iui-m£me il rentre en silence ; 
Qu'il ientpJi 
Qne de l'utilité des se 
Qu'exige sa frêle ej 
Nilt l'amour da tnvwletde lavi^ 
Qoe da sentiment des besoins 
Naît celui de la bienfaisance \ 



LES CHIFfUES EFFACÉS.- 

3ur le sable de ces rives , 
Nos cbîBïes par toi tiacâs , 
Par les ondes fu|itives 
Furent bientât effacés : 
Mais cet amonrevut emblfnie > 
Malgré sa fra^té , 
Dura plus qae l'Amour mâme j 
<^'ii avelt repiéstnté. 

VERS 
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. VERS AU SOMMEIL, 

^Ommeil coasolateQr,seiilb)eiides misfrables^ 
Ferime des rcuzljusds de l'aspect des coupablei... 
Que dis-^ja ? vùas soubaiu ! tes volages faveurs 
Flattent bien rarement des yeux tiempés de pleun. 

Auptintemps de nos jonn^qnaBdla simple innocence. 
Pont aimei: Jes mortels leur prête ses vertus , 
Sommeil , Içia d''imploieT ton utile indolence , 
Od pleure tes momensque l'on croit tous petdut. 
Ne contemplant alors qu'on matin swf mingee^ 
J'ignorais que le soir serait cbargâ d'orages ; 
Connoissant d'un bienfait le pl^dsir délicat , 
Je n'autols jamais cro qu'il ftt un coeur ingrat ; 
Croyanttoas1eshamalnsiesfilsd'unin<niei>ère, 
Ouiidans cbaqoe mortelle croyois voir no frère. 
Amant de la nanue et de l'bnmanitéi 
Je pensas qoe les dons, et tous les avantages , 
Çue verse i planes aakis 1» snpr£n)e bonté , 
Etmentpoorsos enfansdt conumms bifhtages; 

Ttrnu II. F 
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Qu'ï l'orphelin Stranc je devoïs tm abri , 
A l'avengle mes yeux , va foible mon appui } 
An Umlde bi^gent les mt^oos Se mes plaines j 
An voyageui brûlé les eaux de mes fontainei ; 
£t qn'on joar.si j'^ tob tnelat &et coupa du soit* 
Le riche i mes besdns oDVtinnt «m trésor. 

Mortek,qiie cette erreurèst prompte i dlsparoltie '. 
n faut,pDnr vous aîmer^ jamait voos connolne ; 
OiKceiëvesi bean servoit Mes mes désirs I 
Aux commuas iatérCts de tonte b nature , 
Je rapporioia les tœux d'une ame tttuveet pnre ; 
M'tmposani des dcvoira ) je créois nws pWsiis. 
. Alon , sommeil , alors , si ta main chancelante 
Chargeoit de set pavots ma paupière pesante , 
Tonjoun j'appiéhendcns de perdre dans tes bra> 
Un MomeW d*«bKgei qu'os ne retronre pas. 

MiiipBiaqft'oKpcuttabiietFarohR fidèle, 
<jM l'on croit an boaïew , sans Ane TeitKnx , 
Que l'on peut 1 la fois Sticperficte n beUe , 
Que Alt toQJontsna toit qoe d'être iwtteaieux ^ 
O uMUiùl I puisiia^icl k practaent isnon 
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Combien l'iafortuné lui fût grâce et l'honoie j 
Quand il daigne , de lui , lËcevoit aa bienfait; 
CombicD un vil repioclie est un adVeliX tortiâx ; 
Puisque Itionaénr ici n'est plnS qti'un TSin fibtôme; 
Puisque le crime Id force i crier des loix i 
O sommeil! puisque tliomme est esclave del'bommei 
£t que le painre en vain jéniit aux pieds desRoit; 
Sonmeil contolatenr , seul bien des nùsérables , 
Ferme des yeux Ussés de l'aspect des coupables. 

^ fzi'aux Kymphet de la Seine tur le . 
Poème des Toua.TÉitELLXs (*). 



o> 



j Nymphes ! eocor trop pen sajes , 
N 'entendez-vous point quelquefois 
Dans l'obscnticé des bocages 
Les chants d'un betger dont la voix 
Défîeroit les plus doux ramages 
Pu dgne eriaat sur vos rivages 
Et du ctiantre allé de vos ^ovf? 

(•) C'est, un très-joli petit ouvraje de M. 
Dorât. (_V Editeur.). 
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Fuye2 !... cbercbaDt à vous suipieadR 
Dans tes &Uts tissas de Qean , 
Onl t je le vois rire des pleors 
Qoe ses clunts vous ont fait lipaaSit. 

Mais tout cela n'est rien encor , 
Tons pleurez Blandole et Nitor ? 
Voos avez vn ces toniteKlIes , 
Que la plus crédule des belles 
Osa donner i ce berget ? 
Eb bien t U a dianté ponr elles ? 
Ne vient-a pas de les maaget 1 . . . 

Vénus , diiotes lé tonnerre , 
SaiMs les cflestes carreiiix. 
Pour en frapper ce téméraire 
Çoi fait tûti» tes tonnereaox 1 

Mais lorsqu'on songe à tous ses criiues, 
A son appétit meurtrier , 
A la candeur de ses victimei. 
C'est trop pen de le foudioier I 
Si ton fils alloit dans ses veind 
Taiit to source des pUîdn ? 
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Won , non , viens doubler ses dcsirs , 

»«u[ iriieux multiplier ses peines. 

Mais que son encens et ses feux 

Ne brûlent qu'aui seuls sanctuairei 

De nos idoles douairières. 

■Qu'il ait tooc l'iionneur d'être heuienï 

Entff des bras octogénaires : 

De petits baisers séculaires , 

Viendront de leur souffle amoarnix 

Kaidmet l'impoituoe flJme 

Qu'il maudira bien dans son tme 

De ne pouvoir employer mieujc, 

Et quand la froide iodiffâtence , 

A ces briques ébats 

Fêta succéder l'indolence 

Dont murmurent les vieux appas ; 

Fuisse alors s'olFrir à, sa vue 

Une Naïade demi-nue 

Rus vive et plus fraîche en coiûeùn 

Que la jeune reine des fleura; 

Et que de ses mains iiiipuissaotet 

Alors 11 M puisse arrariier 

Le ncead iiu'il faudioit djracbec 
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Qne ce ncead seul sjiara cadMi I . . . . 

MiUs lion ) notre AnipMan TSl^e 
S'écbappe sa ïfn à la m^ , 
Et de noDvnn dans le bocage 
Va tronipfr da soir au mati^.. 
Il (^t tnâme snr ce riviqe 
Qn'âue coDim pooi on tromptiiri 
Nymphes , c'est on secret vainqueni 
PonT tioinper cent fois daTsntage. 



STANCES 
Sa*. VKB D*vea Kolonti 

JS, Aodi»qM)estds jeu» encore, 
Jt veux looii du doux ptéieat ; 
Je mis kcDienx 1 stoo avive , 
Etjeveail'êtreftm 



Par des fines co ce jour édoies 
Mes hnins cheveux tmt liviùs ; 






» B S ë e t ti i. 
Je veux eocor paitr et («m 
Mes cbevenx qund ili satm gHï. 

Le temps sur son aile léjère , 
Sans m'effrayer porte mes jours : 
Je rewt sut mon heurt dernière 
Garder un moment aux amonn. 



LES SOUPIUS AWIOUIlEtJX. 
Imitation dt PJtrar^ui. 



So 



ÎSords ch*rîï 0\i ftij bergère 
Se reposait autrefois ; 
Grotte fraîche et solitaire , 
Ecoutez encor ma voix. 
C'est Pétrarque qai joupire 
Sons vos ombrages diarmaats i 
Écoatez les derniers dumu 
Ëcbappjïisalyie, 

C'est sous votre ombre ficelle , 
Myrte de ce beau séjoar , 
Que l'amante la plu belle 

^4 



,Ccx,gIc 



I P » â s t Mt 

Souridt ï mon amoat. 
Clair tuisteau qui vat les rivet 
As v& mitre mes ardenn , 
Vois tomber mes deniien plea» 
Pans tes ondet plaioiives, 

Aalkercean qiU m'enrironne 
De Ks contottn amonreox, ~~ 
Lance a cb^i la contoniM 
Qui pare encoi ipcs cbev^nx. 
BeTcenu,50U5 ta voAce sombre^ 
Otri , Pétrarque vent' mourir t 
Ab ! que son dernier sonpii 
S'ezliale son» ton ombie ; 

Si ta dois eiicor paroltre 
Aux yeux charmfs des mortels^ 
SI l'amour te fait renaître 
Pour noonenr de ses autels ; 
Dans ces lieux oa jt succombe 
Soni le pc^ de mes doulenn , 
Ma Laure , de quelques fleurs , 
Viens paifiûner mï.tofvbc. 
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STANCES A SILVIi 
S V n l" ji M t a If e s. 



As 



1. Saccfdnilïnuic, 
Çat l'aurore est paresseuse i '. 
Çueta tlirté radieuse , 
Soleil , leciement la sùîl 
De la fraîche natlnfe 
Jusqu'au tiers de la itnimtfe 
Que loDg me parole le jour ! 
Depoù cette taeure brAlrate , 
Soleil , que ta ttnrcbe est lente 
Jusqu'aux trob quarts de ton tour! 
■ Et depuis eene heure encore 
Avant de le voir fiidr , 
Absent de ce qu'on adoK , 
Çue de si^es ii eemii I 

Que ta nardie est AfffKine 
Quelquefois, 6 Dieu du jouff 
^ne l'aurore est diligente 
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Qnud on veille pour l'Amour I 
Que l'heure de U rosée 
Dont 11 fient esc arrosée , 
En ptompte i, s'éyraouir , 
Lorsqu'i cette heure charmante « 
On cueille pour soa sumiitc ' 
La fleur qoi vient de s'ouvnr ! 
Qu'assis à l'ombre yràs d^Ik , 
Les feux du oiîili soie ■'"^i - - 
Que l'on trouve àsct fcaoHX 
Le soir connetla onitbtilf;! 



Que la ùâfiimr 4élMauiB> 
éloigné dapoK^aïuitt, .- 
Adoudt peaiBueniHiB!.,. i 
■ O mon amanie ÇâeDt 1 . .■ . 
Heviens doi^ «mitvotk t'ippdle» 
Vole et répond; ^ uft cwr j 
Hftte les henm cmelles i 

Dont ta dépo^Ubs l'Amoni ! 
Change en na namenc bb via 
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Douce m^en sera la loi i 
Si ce moment , na Silvte , 
S'écoqle au moins fiès de toi. 

L. E MIDI, 

j^'Astie du joar tnhrkit le jardin > 
Que ses rayons édtaafibieoC a> maliii t 
I^ ir» brUii SOT lenn tites t'aKutseat : 
Lei tiicoloTS sur les gazons s*aba!Ù(nt ; 
L'unr du ciel est encor plus serein : 
L*»gle abana sous les kax qui renaitseot « 
N'ose fixer de son regard birdi 
L'ardent foyer du paliûi àa midi, 
O temple verdld berceau fraisetsoabre I 
De nos foiits , fier et copabe rai i 
Chêne orfueilleas , taaiatttatt c'est i toi 
Pe ^penser kl trfsofs de .toa etntaie : 
Ruisseau qui fuis CD biôpuitt ce sjjsnr * 
pétoume unpev tes onto awnwMUif 
Vers ce berceau qui c^che ppa uHttir i 
Vlnu raf ralctair ces TMiiet brtJaiws « •. 
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Pour que long-tenips ses voûtB odorantet 
IWoficnt no dais contre les feus du jour. 
O toi ! dont l'orne , en ff coodant ces treilles, 
Lenr prête tm fnis que leur ombre te rend , 
Toi , dont las eanx coulentsl lentement , 
Et doDt le bruit isiiie lei abeilles , 
Ouvrant des lys les calices d'argent , 
f ure fontaine , arrose ces corbeilles ; 
Et nous , pendant que le chien de Procris 
Sèche les fieurs , allons cueillir des fruits . 

HYMNE A LA NATUS-lï. 
E M A V T c M If X. 



J. 



E penjt donc voir encor les Champs ' 
Avant qoe l'hiver les ravage ? 
Ces bols sont ncriiis verds qu'au printemps, 
Mais lit ont encor leur feuillage ; 
Et le soleil qui nous uéûage , 
Mesure ses feux moins ardens 
Alafolblnse de l'ombrage, 
De nos maioaniccs j aimî£saw> 
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BientAt eocor pins rembnuiie , 
Bientôt cette vaste forât, 
Vem sa mdnre flétrie , 
Jondier le sol qu'elle ombngeoil : 
Mes amis, pourquoi nous » plaindre ? 
Quand l'hiver , que vous semblez craindre, 
D^pouilleia ces peuplien , 
Alois ces penplieis immeiues 
Qui pi é [oient leur ombre ànosdansesi 
Viendront réchauffer nos TofeR. 
Les feuilles que le vent sonUve ,. ' 
Et que son tourbillon enlève 
Aux ro^ers de notre jardin ^ 
A lenn ^edj vont tomber toudabi ç 
Et fécondant leur souche encore , 
Elles-mêmes fei ont édore 
■ Les roses du printemps procbidn. 
Oui Nature ! sage Nature , 
Par-tout je leconnois tes dons ,< 
Soit que de fleuis ou de glaçons y 
La mobile main des saisons , 
Vienne composeï ta pamre. 
Eh ! pourquoi non ail encbanté 
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Te tmnven^-tl moiDs toocbanta 
Qu'aux jonra AdBtaiU de VM f 
Une robe un yea moiM titllltai» 
Ne dCpatC pub beauté. 

A MADAME LA C(»<TBsaE DB«»*. 

£« lai demandant à la voir la veille d'un 
départ pour C Armée. 

JXÉlas ! n FatK panlr ; ne* »oeïŒ sont niperflas. 
Mai» pnis-je m'éluipier sans «roir *o t« diarmes î* 
Le devoir me rappelle a«pf ta du dleit des aimes j 
Je voudriA W porter les m^ta fc Téniu. 



LE SOUVENIR- 

SjHqnOi! Wji si-tôt passée! 
Nuit teoreuse , amoureuse nuit ! 
Avec toi i mon botieof s'enfbit \ 
Vlxi il m'en reste la pmsée. 
Oui , tii méfflt^ f^U jouir » 
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C'est on de nos plus dmix partages : 
Plaisirs ivoosseiiez trop volagts, 
Sxns le liitnfiUt du saureair. 



IMPROMPTU 

j1 Mde. la Marquise de MoyTjtLSMMSKTf 

jouant la Comidit, 



X^ Aïve 3Te< Giuase , et vlv* vwte décence , 
i>arvoU5>ioiit est diamuit,|iafTow,to« s'embellit i 

ComCH TOUS > la pndattr ron^t t 

Comme vous , somit l'iimoceBce. 
Un mot io^Sïreat , si par vons il est dit ) 

Nous parott un trait d'éloquence ; 
EivotraiAleesi tonjonn pMkid^e^tlti 

Mdme ptatUiit votif ifknte. 
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A Madame la Comieffe de SracaosorF, 
ItjQur de la Fête de ton Fils. 

.y^JE votre 6]s,Êg\ifC'est najoard'hui la Hte ; 
La beBe onajiaD de le noDUner l*Amonr , 

Et de vous jwer en ce jùtjr , 

Le nom de \itm3 i la t£te t 

Par m» foi I je n'en ftral rien i 

Je reviem fort des immorteUes ; . 

Tant qu'ellet sont jeun» et belles > 

Les mortelles les valeoi: bien. 

■paissons donc Vénus à Cythère , 

Bt les Divinités aux Cicnx ! 
Pool jious,buvon*,chaiitoos et hon&sur la te;TC ; 

Tcès-diffifUemeoi les Dteas , 

Dans le beau séjour du tobncire r 

Feront quelque chose de nùeuz> 

Adieu donc , la Myibologie I 

Tous tes complimens sont trop vletis , 

Et je TOUS aDDve trop jolie , 
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Pour vouloir einpniDtar rien d'eux , 
Quind je fais votre apoli^e. 
De la gahé , de la folie , 
Du vin , des flcars , un grain d'amour , 
M Jme des vers (tont a son tonr) , 
Peuvent embellir cette orgie , 
Sans Plîébus et sa vieille cour. 
PoiirvouSjVous baves mal :eb bien !voyez-ooi 
A vous , et pour vous , nous boirons : 
Faites-nons donner des flacons ; 
Que cbacnti apprête son verre , 
Et se» pins joyeuses cbansoos : 
M*îs sur-tout qne les yios soient bons , 
Dussent les vers ne valoir piiie ! 
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A M. It Cornu dt S/ljt VM.SPjts. 

V Ou méritez toutes les gloires « 
Et vous avez tons les talens : 
Vous savez qne les vers pl:dsiiu 
Ont leor prix , comine Iës roémnres. 
Vous aimez i hâit te bien | 
£t (atment votu savez en faire ; 
Votre art (car chacua a le sieo) 
Est de rire ec pader d'aspiré * 
Sans qiM TafTaiie y perde tien. 



AU RUISSEAU D'ÉPERNON 

y , ^ *HHHrire vante le Scamaudie , 
Depuis que ses bords dfsolfs 
Fument du sang qu'on vit cipandie 
A trente peuples lassenibtés 
Fout réd\^n une viUe ex cendre ; 
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Fonsueux DatiQb^ , Escsnujalovx, 
Oik Murs entassa su victimes , 
Tombeaux des luenien magnammes , 
Toni l'univers parle de von* : , 
Et toiqpifuis sous ces mnbnges , 
Qui , dans les djimn iocertfûas , 
TaatOt bitigOES nos pïturates , 
Ou vieos.airosec nos jardins , 
Jamais le cristal de ton onde 
N'a téHécbi d'affteox cpmliBts ; 
Tu n'as fait qoE du bjcû a>) monde : 
Le inonde ne te conaottpas. 
Errant iovs ce sombre bocage , 
J'oublie, eo moissonnant. les âeuts 
Qui tapissent ton fra^ rivage , 
Etleshommes et leurs crieuis , 
Leurs plaisirs qm coAtent des [ilenn « 
Lenis fiux biens au-dessous du sage , 
Et leurs puériles gtandcnrs. 
KnisseiQ pni , je d(ns à ta gloire 
Le doux tribut d'une cbaasoa ^ 
Un seul couplet i<ent faire un nom , 
Comme feroit une victoire ; 

G 9 
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Amsnt que k Tibre Eomûn , 
On cooiiott la tendre Aiéttiose ; 
On coanott les bords de Vancfaie 
Aunuit qne les rives dn Rbin. 
Mais , quoi ! la Nayade amonTeuse 
Baigne i la fais , dans ce valloa, 
Des vainqnenra la palme orgueilleuse 
ZtU veti lanriec d'Apollon; 
Quand ton eia fimpide environne 
LesberceiDK fleurii d'Epernon , 
C'est pour rafnlcbir la couronne 
De 1*tiearenx vainqueur de Tydon { 
Son fils , an sang froid de Tnrenne ) 
Swt uiJr la fonpie d'Hector : 
Ce que fort bien U sait encor , 
C'est siduire « chanter Climène , 
C'est classer i jamais l'ennui , 
C'est rimer an conte facile , 
Ce que Turenne , Hector, AcbiBe 
)9'ont januissa si bien que lui. 



,C,„osIc 



LE SAISEK SURPRIS. 

J "Étois lax tenonx de Camille . 

Montras Sexible s'enlaçoii 
AatoQC de sa ixiUe docile : 
Son cœursoiu ma main s'clancoit. . . , 
Ah ! le mien n'étok paa traniiulle. 
Sur s«ii beau col epâ se pencboii , 
AmouKusement j*o«û prendra 
Un baîseï modeste et discret, 
Camille me le permettoic , 
Ou du moins Camille plus tendre > 
Dans un abandon inquiet , 
Jie soc^oit pas à le déFendre. 
J'étols troublé pat le plaisir, 
L'Amour craint , mais le desil ose ; 
Ivre d'amour et de désir , 
J'osai désirer antre cbose. 
Snr tes livres , je vis la rose, 
Camille, et j'osai la cseilHr, 
Di«us ! quel fut mon bonbenr snpifme : 
G3 
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Mais t quel fut Ueiitat mon lepec I 
lie vol me priva du bienHiit , 
Et je déptiu i ce qne j'aime. 
Je vis If counonx ^ns ces yenx 
Où j'aur(»s pu voir rindulgaoci. 
Son reproche fut le silence. 
Et je oe l'entendis que mieux.' 
Des plus Buumfsases délices , 
Amans, si vons.ites jaloux, 
Sachez vivre de SMdfices : 
Bûsers uufàt sont les noies dmx. 



LE SOILT DES ÏLEUR,S. 

,y )j\fleni priotBolire 
Qiii naît la ptemiire 
Au prenuer beau jont , 
Tant qn'elle est nouvelle , 
Voit Zéphir pris d'elle 

SoapircrPAtnonr : ■> 

H^putarwée, 

Qn'oDC antre uroséa 
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^^luie i s'eiiu:*ouvnr i 
Dès que sur si tig« 
Ce dieu qui voltige 
L'appeifoit fleurir* 
La fleur prinuiUère 
Qui fut la pienùgK 
Edose en ce joat « 
A la plus nouvelle « 
Vtrit Upliir Ma d'elle 



A MADAME LA COMTESSE DE B*", 
En lai reavoyaat fou éjittrt aax Finîmes. 



On 



^N en lira de plus psrfûu y 
De plus soumis à la cadence ; 
Belle Égld , de ceux que tu fait , 
J'aime bien mieux la ii£|li^Dce * 
Et leurs défauts sont des attraits. 
Ces Etands vers emplissaoi l'otdlle , 
Fastueuse et froide merveille , 
Chef-d'<Euvies de nos vains auteurs , 
G* 
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Je les cooipue avec justice 

Au lustre empronti de ces fienis , 

ESbt d\m maglqDe inifîce , 

D'où naissent de tânues couleurs : 

Les tiens rappellent au contraire 

Les fleurs nttturelles des cbanips , 

Simples aïonn d'une bergère 

Dans les pins beanz jours do pTiiiteni].'9 . 

Devant ton miroir de toilette , 

En déroulant tes beaoz cheveu;, 

Parle-nous la lanfue des âleux , 

C'est ponr ton seie qu'elle est faite. 

Rime-nous les charoians tiavet* , 

Les joUs secrets de nos Dames , 

Et pour prix de tes jolis ven , 

Compte sur la bainedes femmes. 

Belle à la fc^ et de l'esprit ! 

Ah ! c'en trop de crimes sans doute i 

Tu dots exciter leur dépit , 

Soit qu'on te voie , ou qu'on l'écoute. 
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JÇ Leur» qui parez ma solitude , 
Gardes-vons bien de vous flétcir : 
Durant trou joais , que le i^bir 
Se fasse uae douce habitude 
De VMS soigner , de rafraîchir , 
De mésagei et d'embellir 
Votre émùl brillant et fngjle \ 
Tendres fleun , la belle Camille^ 
Dans trois joun viendra vous cueillir. 



tE PHILOSOPHE DÉSABUSÉ. 



!■ 



'Ai voulu , d'os p«B téiliâraiie , 
Pénétrer jtisqii'an sanctuaire 
Obte cache la Térité: 
£n cberdiant la léallté , 
Je n'ai cbangi que de cbimirc. 
J*>1 vonln toodicran compai : 
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Ma main, surlalfie écraugèie, 
A prtsent ne reuonve pas 
Va seul cbmi digne de Glycère. 

Qu'avM-vooî appris à mon cœiw, 
Ttistts catails , recherches vaines ? 
Sansm'éclàirer surlebnnbeur» 
Vous m'avez Hid^t l'erreur. 
Qui peut seul adoucir les peines. 
Voussaves bien désabuser 
De la constance d'une belle : 
Mais qu'avez-voos à proposer , 
Qaitiuisse vhfoirle baiser, 
Que ddoDc inime une infidèle ? 

A ROSETTE. 

J 'Aiffle SièieKB il la foSe ] 

L'Amont l*a Mta sJiblle! 

Qui n'en seroit ptmit amonHeiUI ? 

Qu'elle soit teildre antlot tfit Mlle , 

A jamaûji M stés Sdile ^ 

Et galmeK non vivroi» mvi dnlb 
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J'i^e bien : nais je max. qn'on m'time 
Les fave^s me font ainm mieux , 
Et je n'ai point l*boiiiienr saprâms 
D'âne constant sans im beureus. 

Pourquoi reproclrer i Rosette 
Si Dieu la fit un pen coqoette ? 
Coquette en amour , quel bonbenr ! 
Un instant de coquetterie * 
Do caprice et de la foRe , 
Que de volupté pour nn cœnr ! 
Mois il faut iouir quand oo aime ; 
Coquette , alors ton art vaat mieux ; 
Tu rirois , conviens-en toi-mémc , 
D*nn cœur constant sans Etre beureus. 

^J^osette t je sois ton esclave , 
Ettïtoiubaut mon cœur te brave > 
Tont bas il palpite, A^out i 
Je mis bien Idn d'être infidèle i 
Mais si tu fais trop to emelle, 
Cela ponnoit venir nn jour. 
Conipnne ipac l'isa» ^ni t'aime i 



,C,„ogIç 



as P o Ê tt s $ 

Sois caqnnte aptis , sitavetix; 
Msûs }*3i pour tiaaiax suprême 
D'étTE iwreiutant, on très-heaicaz. 

.UNE HEURE APRÈS. 

J 'Ai donc go&cé le bien suprEme ! 



i , quel titre chsmivit , 
Sor-toat qnand c'est coi que l'on aime ! 
Tes diutnes ... ils sont donc à moi ! 
TonoEtu. . . c'est poormoi qu'il respire I 
Tu m'appaniens !. non, non, tu n'appartiens qn'ù 
J's: le ^risor , pxàe l'empire ; 
, Va t je sois ton esclave , et ton esclave est ttà. 



' O volopweu 
O boudoir , vrai tetnple d'amour, 
Que Je flambeau fles nnits éclaire 
D'un rayon préffirable an jotir ! 
MonEncharis, 6 ma maîtresse! 
Que de biisen donnés, rendus. 
I>aiu ce beau Ksiple dé Vânus ^ 
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Oùie U pris pour la déesse ; 
Où I couninjs des mfimes faa , 
Et le pontife et la prêtresse 
Ke brùloient l'encens que pour eux ! 

Sans doute , hélas ! m te lapp^lles ) 
Et ces eSéu tnuliipliés , 
Et ces tableaux si variés 
Pai k jen des glaces fidèles , 
Qui t reproduisant la beauté , 
Offroieni à l'amant transponé y 
Dans une mime jouissance , 
La piquante infidélité, 
Jointe à la donce volopté , 
Que l'on ne doit qn'ù la constance. 
Je me crois encor dans ces lienx ; 
Je me crois encor dans les ciens ! 
Déjà ton baiser est plus tendre i 
Ton regard est plus amoureux ; 
A deniî-fertr.és , tes beaux yeux 
Sur les miens viennent de répandre 
Ces pleun , le plus doux des avenx 
De la benté prête à se rendre. 
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Mon cœiu palpite sur le tien ; 
Tu me leponsses , je t'attire j 
Ta me rappellei , je levien ; 
Je brûle , je menis , je desiie « 
Je renais « Euchaiis sonjâre ; 
KkD B'est égal ^ ■"«! à^it ' 
Ton délire en égù an mieii. 
Je ïuis dien , je bt^ l'ambroisie ; 
Souver^ tùen ! je t'ai goûté; 
Je t'ai senti > je t'ai cbuté : 
Je rends giace an Ciel de la vie. 

A MADAME LA COMTESSE DE P**, 
Çui difoit du mat de P Amour. 

\3^^ ) vous ! mfffirc de l'Amoitr ! 
Çoitvowi! oser douter s'il babite la terre! 

Celi^ qui dis^iense le jour , 

Pent-il donter de la tamiite ? 
n existe te tUen , vous l'avouer toot bas f 
Même en le décriant, Tons étendez sa El<âK; 
Méine en niant l'Amour, vous nons foreei d'y Croire ; 
Et TOUS le faites naître , en toait qu'H n'est pas. 
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A MADAME DE PONS, 

IXTENDÀHTB DV MODLIMS» 

Çai louo'u Us yen dt PAuuur, 

^/0]nbienj'auroisd*o[^EiI,sijevoiiloU vonsaoifei 

Mais j'aspire au bonheur. AUieu la vaiùti 1 

Adieii le temple de niémoirel 

A<^eu les grands vers pour la gloire ! 
J'en fenù de petits pour l'Amour , la beautf , 
Pour la beauté naïve, et sensible I et toncluate. 
Qui daipie â des attraits unir de la douceor > 
N'a pas une vertaqal ne soit indulgente, 
Ouvre des yeux cbarnians , ponrioit auvrirun con» , 
Mais le ferme à l'Amour , sans acre indifUrente. 

D'après le portrait que voici , 

Vous voyez à cnnbieii de titiej , 

AiBtableNympliedeEnci» - 

V»iit avez dTMt i mes lîplirec. 
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jf^RenAraeoDgé d*Aiiioar,en partant poocla gaertci 

Un de nos galans Chevaliers 
Se rendit vers le soir chez la belle Saaeère , 

Dans le costume des goeiriers. 
Fndcbe tomme Vénus , brave comme Bellone , 
La Dame avait les gofits d'ane franche Amazone , 

Aiinoit à dompter les conrsien , 
Ctiassoit, piqnoit, sonnoit, tout comme nne antre itBBSt 
Dépassoit an galop les pins 6en jcujrers , 

AoToit , comme eux , rompu la lance , 
Et portoit , pour nilians , des festons de laurieis. 

Couvert d'acier , parfumé d'smbrc , 
A peine le ticros étoit-il dans la chambxe * 

Que sa Clorinde en falbabs , 
Jetant sac , éveniaît , et navette par terre , 

Ssdsit son briHant cimeterre , 
Et qu'un boudoir ponr elle est le cbsunp des combats . 
En tierce , ea qnane , en rond , la belliqueuse folfe 
S'escrime 
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S^escrime it son mlenx , piéiine , cniacole. 

Le eoerrier , comme de raison , 
S'arme de l'éveoEail , au défaut d'espadon ; 
£t, poorteadre la scËneencor plus ridicule, 

(N'en déplaise aux deus combactaiu) 
Toajours la Dame avance , et le Monsieur recule ; 
Ce qui , dans tons les cas , me semble uo contre-sens. 

Çn'wrîTa-t-ll ? On le devine : 
Dans les mains du bf ros , l'iventail se cœsa , 
Etl'hiroînc, 

Du fer trop pesant se blessa, 

Mesdames&Messiears, soyons ce que nous sommes ; 
Tïchons de remplir nos destins; 
Et moquons-nouï des fenunes-lioiiunes , 
Cosune des bommes ïéstMos. 
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I.B PRINTEMPS. 

»3uelsp»rfiBns!q>iels accords! quelle vive lumière 
^Dissipe l'infidèle essain 

Des songes uoiq>enn dn matin , 

<}iu votdgeoient m ma paupière I 
Une céleste joie a pénétié non cœut I 
S*eihalMt pai degrés , nne fraîche vapenr , 

Dans l'air , au loin , vient se répandre ; 

J'entends les accens do bonbeur ! . . • 
Printemps,heureuxpiintemps,c'etl toi qui vas descendie. 

Te myrte et de roses paré , 
Pe [a jcnne conr entouré , 
Tu vas paroltre , et lu vas rendre 
Ans bois rlans lears doux concerts * 
A nos prés leurs couleurs nonvetlcs , 
Aux Zépblrs leurs brillantes diei , 
Les jours sereins ï l'univers. 

De rompre le bouton qui la tient piisonni£fe , 



,C,„osIc 



DM Société. i,^ 

Cbaque fieur semble se htter { 
Chacone veut se disputer 
L'bonnear de fleorir ta pmniiM^ 
Pour l'envoyer son pur eaccH , 
Etjla preiniète,offrirsoiilioniiiiage aBpiinttmps. 

LesZiphirsjdans leurs jeux folitres. 
Ont devant td chassé les aquilons. 

Ces dieux légers ont pour oùiutt 
Les côteaui , les champs , les vtlieax 
Ils s'épueni sur nos rivages , 
Se dispersent dans ks forfis , 
Et, sous la voûte des feuillage», 
Devieoneni confidens des amonreia s»cr«s. 

L'on d'enx à plaisir se rappelle 
L'asyle . où , vers le soir , son regard indiscret 
Surprit , dans le fond d'un bosquet , 
Une beauté tendre & ribelJe , 
Qui , sous la verdure nouvelle , 
Et , se croyant seule , écoutoii 
L'air qu'un berjei chantoic pour elle. 

H 3 
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L'antre , avec un souris miQiit 
CoDiemiile ce Dr de foogèTe , 
Où , dans son vol pins libeiâo i 
Sonlevant la gaze légère , 
Il fit rougir me bergère 
Par l'audace de sonlardn. 

Et de ton règne et de tes IStes , 

Frtniemps i j'atcendms le retour ; 

L'enfant ail* , le dieu d'Amour 

Te dmt l'honneur de ses conquîtes ; 

n te laisse régner , pour ttf gner i son tour , 

Et,i>arcoDtant des 7eax les tranqtdlles bocages * 

Te presse d'épaissir leurs fortunés ombrages y 

Qui serviront ta gloire avant la fin du jour. 
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LES QUATRE PARTIES DU JOtTE. 
Le m a t I h. 

J E vais donc voir lever rauion ! 
Far degrés l'olympe se dote. 
Çue l'air eft pur 1 qneUe fraîcheur ! 
Chaque bouton se change en fleur ; 
Çu'il est doux de la voir idoie! 
Ah ! qu^ est doux de la cueillir I 

Oni Mais il faut , il faut encore 

Qa'Amour nous donne i qui l'offrir. 
L s Midi. 

Mais le soleil , du sein de l'onde | 
Renaît pour éclairer le monde. . . 
Çuel vif éclat , i son retour , 
Vient marquer les progrès du jour ! 
Pour offiir un abri plus sombre 
Les ramemii semblent se croiser : 
Oni.,., M^ hiias ! qne faire à l'omtee« 
S'il iv& tout seul y reposer ? 
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L t S t K. 

Sur l'aride sela des campapies 
L'ombre descend de nos monugnes. 
Apièsunbeanionri quel espoir 
De voir encor niltre un ben soii * 
La podeoT , la décence austife 
S'eSïnnicbeat pendant lejoorf 
Mais la beinié la plus sévtn , 
Le soiTi conpoK avec TAoïonr. 

La Nuit. 

Eons im «mr semj d'étoiles , 
Enfin la nnic éaaà ses voiles. 
S'il faut aimer pendant le jonr. 
Que serait la onh ma l'Amour ? 
En vain an sobikH salutaire 
Suspend le CHirs de nos enmiii ; 
Ah I pour lûsaei la vie entière .... 
Ptends , AmoBT, fceadt eacM ta mtts ! 
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LA COLOlïlBE ET L'ENFANT. 



Un 



: , son arc à la maiil , 

Se piomenoit dans on bccage : 

Une colombe au blanc plumage 
B.oucouloit ses amoars sur un aibte voisin. 

Il entend l'oiseau Aoliiaiie} 

Il le vent , lOD arc est tendu , 

La flèche part , et sur la terre 

L'<H3eau mourant tombe étendu- 

Le vataïqueni cncbantfi s'éJance i 

De joie il trépane , U bandii , 

Et baibaie p» ipinnwe i 

De loin à sa ^oie il uudt. 
Pios près de sa victime , H all<rit U surprendre , 

Quand il l'entenUt soupirer : 
Alors n vit le sang qu'il venoit de lêi-andre , 

Et M nitlui-mSme à pleurer. 

Toi, qui vas décocliant te» traits detoïatfw» 
H4 
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Toi qui te fuis ud jea de blesser tant de cœnrs , 
Approctie de pins près ceux qoe ta mata déchire. 

Et le bon mot qui t'a ftit rire , 

Te co&tera souvent des pleurs. 



A Madame la Marquise DUDÉfanT, 

En lui envoyant une parodie de la 
Marche des dtux Avarti (*J, 

, STOoc une femme de vingt ans , 
Aimable , perfide etjnlic , 
Jadis j'ai composé ces petits vers gaîans. 
Dont voos me demandei copie. 
Dndéfant , votre fantaisie 
Est une l<d ponr les enfans 
D'Apollon et de Polymnie : 
Kecevez donc ma parodie , 

f*) Elle K trouve incessamment après ces 
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E[ permettez qu'en vous l'oStanC, 
Ce strie mvA qui vous remercie ; 
Car c'est vous qui donnez beaocoap , enl'nccepnnt. 

Ab ! si jaJls mon infidèle 
Avoit eu ce piquant , qnl platt dans votre esprit , 
Cette expiession fine et pourtant nuorelle y 
Ce trait qui peut blesser et cet art qid guérit) 
Ce talent de rendre nouvelle 
La cbose mtme qu'on redit : 
Tout à son aise alors Wagrate , la craelle , 
Auroit pu me tromper toujours : 
Elle eut po cesser d'être belle. . . . 
Tooj ours constant dans mes amours « 
Jnsques au denier de mes jours, 
. J'wirgû fut des pbantons pour e]l^, 
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DB la MAKCBB DBS DEUX AVARES. 



V S » Fbhms. 

L^Ourez , volez anx diamps d%oiuieur ; 
Partez , et revenez vainqueur, 
La beauté chérit la valeur ; 

La [lalme de la gloire , 
Et les luriers de la victoire , 
Sont antant de droiu sn son ccenr. 
Q>^ lert liien Mars , sert bien l'Amonr { 
Servez-les tons denx tovr-i-tonr ; 



Majs pour nom } 
Ici donc jurez tons >' 
Parla patrie et par les belles , 
De vMicre et mourir poni elles ; 
Maicha , la victoire est i voui. 
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J'entends résonner k tsunbotu ; 
Aux armes , courons en ce jour : 
Après Vf DOS , Mars 6 ion tout { 

La palme de U glloirc , 
EcieslanneisdeUvict^re, 
Valent bien les myrtes d' Amom ! 
Msùsl'AnuniTftàleitaas gaerrteis; 
Le myite s\imt aux iMuien. 
ConbattoDS , 
Mais aimons * 

td donc jurons tous, 
Par la patrie et par les belles ; 
De vaincre on mourir pour elles ; 
Marcbons , la victoire esc à avas. 
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A m^ttr* ta mutifue, 

3urle sable de ces rives 

Nos cbBfres , par [ni tncés. 

Par les emdes fugitives 

Forent bientôt effacés t 

Miiis cet amouieaz emblème i . 

Mai^ sa fngilité , 

Dura plus que PAmonrmême > 

Qu'il a voit représenté. 

C'est , en ces mots , qu'an bocage 
Se pbignoii un tendre amant, 
Lorsqu'en ces lieux la volase 
Se rendit an même instant : 
Elle venolt solitaire , 
Et gânissxnte i son tonr , 
Du crime d'être légère 
Demander ttrace à l'amoiu. 

Aux Kcens qui la frappirent , 
Dliniz ! qneUe fut sa donlenr ? 
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Mais bientôt ils p£néirireac 
Doucenieiit jusqu'à son cteur. 
Des plears , inamlant ses charmes > 
Les accrurent de moitié ; 
L'amant voit couler ies larmes , 
Et le crime esc oublié. 

NoBj ce n'est plus sur le sable 
<îii'ils vont tracer leur ammit j 
Un moimnieui plus durable 
Le consacre dans ce jour. 
Sur un mjTte du rivate , 
On voit leurs noms aujourd'hui ; 
Le myrte croit d'ige en ige « 
Leur ardeur croit avec liû, 

vous ! qu'une ame sensible 
Soumet ans loix de l'Amour , 
Démeniez, s'il est possible, 
Constans jusqu'au dernier jour I '. 
Mms , sni ftuc qu'une cruelle ' ,- 
Vienne i vous abandonner» 
Sjimenez votre infidelle 
£n osant lui pardimiier. 
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ELPHIR.E ET MÉLAZONE, 
Ou portrait du deux Coufines (*). 



p.. 



l7R.eD«i Elfdiirc pour modèle , 
Si vous peignez ta volupté : 
Voulez-vous peindre la g;dié ? 
C'en Elplurc , c'est encore «De. 

Je crois jnj me que j'oserais , 
Sans vouloir lui faire injustice , 
Emprunter q1lelqu^m de ses tniiu 
Ponr le pormdt de la malice { 
Et je ne serois point surpris 
Que parTart de l'enchaocereflé» 
Le même tableau ne fUt pris 
Pourl'emblfme de la tendreCe. 

Elle est piquante avec candeur i 
Ingénieuse k la fois et naïve ; 
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Elle est touchante sans laoïnetUf 
Et sans pétulance , elle e$t vive. 

Son entreden séduit , et son sflenee ptdt ; 
Sa façon d'fcoitter vaut celle de bien cGk ; 

La giice est tout ce qu'elle fitt , 

Ztlegoût, c'est 1 distinct (PElplilre. 

En elle , on peut voir tour-4->onr , 
On l'enfant qui folltre, ou la femme qui pense; 

Son défaut , c'est l'indifférence ! 
Mais eOe y donne encore un faux aïi de l'Amour. 

QaandonaripitdiHQiieM'élszoneest belle»! 
On croit l'avoir looée , on n'a rkn faic pour elle. 
Que l'on 6te à ses traits leur régularité , 
A son sein la fraîcheur , à sa peau la finesse ; 
Seulement i sel yeux qu'on laisse lenr tendresse, 
Et l'on verra combicu 1 a sensibilité 
A des charmes piiissans plus sûrs que la beauté. 

On la croirait sonvenc pins sensible qu'benteuse: 
Alors on s'attendrit , et l'on en vent aux dienx i 
Elle est belle , elle est tendre , elle est même rivense ; 
Et je ne connois tien d'aussi doux sous les deux , 
Qu'un seatiment rivenr qu'expriment deux beaux yenx. 
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Mélazone , une nuit , m'apparat dus na songe ; 
Bans ce f Sve cbarmaOt , tout ne fot pas mensonge : 
Mâlazooe y gaidoit son 3)i tin^de et doux ; 
Mélazonef berçoicl'amoursursesgeaouz. 
Elle parait son front de ^irlandes nouvelles , 
Jctoit tm œil craintif sur ses flèches cruelles. 
Et tout bas répjtoit cent fois en l'embrassant : 

Aimable dieo ! cniet enfant I 
ComIneD je t'aimerois , si tu n'avc^ point d'ailes t 
Je Gitirois volonbeis que cefuten cejoor, 

Que , pour la rendre plus parfaite , 

Ce Tiai fiippon , « <Ben d'Amour , 

Sut nous la tendre un pen coquette. 

Mais ce n'est ptrint pour nos toarmens 
Que le dc^ de plaire fveiUe Mf lazone : 
Ille vent plaire à tous et n'affliger personne , 
Ainie i parler d'amour , k faire des romans , 
Mais paie en amitié tous les soins des amans. 
Des pins doux entretiens de la galanterie , 
F.lle aime le piquant , veut en cueillir la Seur , 
Sait en 6ier l'épine , et la coquetterie 

S'iîinire en passant par son cœur. 
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X.K MÈRE ET LA FILLE , CHANSON. 

Aglaïs, fil-le d'A- 
glo - ne , menoit s« mou- 
ton» ...i champ, ji.„„, ■,„„„,, 
son HD -, toinne,i'am„ç„_ 
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A . - . llooe l'avoit *- 

té: trop souvent, la jalon- 
li - e vient quand l'ea va 



g3 =f=— 



u btn- ti. 
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Aglone , tonjoHTs sévère , 
, Va y mii^aot de l'Amour ; 
La fille , d'ipris la mère , 
En dit du mal à son coof >. 
Ii« dlEu qu' Aglone aime encore i 
Entend l'injure et sourit ; 
. D sait trop bien qu'on l'adoie f 
Sni-touc quud on en mé^ 

Aglone, ail qnelle folie I 
Pourquoi cet airapptfté? 
Faat-il par la pruderie j 
Remplacer la rohiptf ? 
I^ courroux qtâ voas anime , 
Décèle votre cb^iin ; 
Doit-oD , le soir , faire nn crime 
Des dou plaisirs du matin (*} ? 



(*} Cette Cbamon , dont b madqne est du 
même auteur , s'adapte aussi à l'air : D(^- 
simgUs jeux de son enfance , etc. ou i 
celui de : Ton humeur ut , Catherine , etc. 
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LE PARJURE. 



Un 



X N babiiant de Vire ou de Falaise , 
Lieux coaaaH à la SdéltEé, 
Par 00 serment sfttrir mis à son ^e , 
Sur un a^nijadis % lui précé , 
Dont par après le prêteur transporté , 
lie rencontrant, loi fit plaintes amères: 
n Coquin I larron J vrai doyen de faussaire* ! 
M Feax-tunier qu'on ait cbez toi porté 
» Ces cent feus en espèces bien cidres u ? 
De vous i mot , c'est bien la vérité , 
Dit le parjure , et n'en fais pas mystère ; 
Mais hors deli , quelle nécessité 
D'aller i tous divulger notre aSaire 1' 
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L'HOMME SENSIBIE 

DANS LA CAPITALE. 

DISCOURS EN VERS; 
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L'HOMME SENSIBLE 

D AN S LA CAPITALE. 



Jc3Ui>' 



Elu ! o& donc poitei ma vapie iaqiùétade ? 
Je fuis toas Iti témoins et crains ta soliiude ! 
Tont ce qni m'enchaotoit me cause de l'efflroi ; 
Mes nceniis , jadis de fleurs , sont des fers que je mtoe : 

Je deviens étranger i moi ; 
3*éprouve tin sentiment qui ressemble i la haine , 
Et la haine, A mon cœur ! n'est pas faite pour toi... 
Non I non , je le plains trop le mortel misérable i 
Brûlé de ce poison et de ce fiel nourri. 

Hommes cruels l monde coupable ! 
Noû , je ne vous hais pas , mais vous m'avez aigri. 

Eh ! quel est donc l'être sensible , 
Jeté ] pour son malheur , au $ein de ces rempaiu , 

Qm , sur vous , fixant ses regards , 

'Vous pénètre et reste paisible ? 

Quand , de piîs , l'on vom a vqs tous ; 
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Dans vos perfides cœurs dès qu'on > pu descendre , 
On voiu'itnf antir touf ces iiencbaos si doux , 
Cebonbeurqu'onoffroit ecqu'on os oit attendre : 
Le cœar qai s'endiirdc Tac d'abord un cœur tendre. 
Vous êtes des ingrats i des tyrans , des jaloux ; 

n vous faut fuir , il vous faut craindre , 

Et celui qni sauroit vous peindre , 
Vous JpouviDteroii , en vi 



Temples de l'infortune ! où tant d'o: 
Malhenrenses cités ! prisons du fente immaîDi 

Dans vos enceintes qu'on renomme, 
Je cherche on ître libre et je le cherche en vain : 
Je ne vois qne l'esclave , n ne vois jamais ITionune P, 

Dus quelle boote il est tombé I 
Llnjnsdce l'opprime on le mépris l'accible I 

Devant l'orgnell de son semblable « 

Là , son front aotinste est conrbé !.. 
Là , conchés mollement sur la p'ume et la soie , 
D*imbéci!'es Crésn? , ivres de leurs trésots , 
Des désastres publics alimentant Ifur ide t 
.An son des instrumens, endorment les reiMrft. 

Près d'enx t la pl^ntive uûsère, 
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B^ys LA CAtPir^Lt.. 137 
D^Qtari5sables pleins arrose ses lamtieauiL , 
Et des pnlais pompeux qu'elle abborie et lévëre « 

Les infatigables échos 
Vont porter i la fois rets le ciel en colère , 

Et des concerts et des sanglots ! 

Combin d'êtres flétris ! quel révolt«nt contraste t 
Jtapproche nient affreux d'indigence et de faste ! 
Toi , que l'on déifie et qui me fais pitié 1 
Ré|ioiids-iroi , malheureux. : à ce séjour de larmes y 
Çuels faux eochanteineas te tiennent donc lié ? 
Oùsont-ils les plaisirs, donttu vantes les charmes? 
Est-ce]'amour?Lagloire? Est-ce an moins l'amitié?.. 
L'amoiir ! tremble à son nom . . . as-tii senti sa fllme ? 
Connois-tn ce tyran, ce souverain de l'Ime , 

Ivre d'encens , de pleurs nourri , 

Toujours cruel , toujours chéri 1 
Despote , toujours sûr du tribut qu'il réclame... 
J'en avais fait mon dieu; lemdiutte!... ilm'atraU. 
L'amitié !... vain fantôme 1.,.. oùtronveruo ami?.. 

Je sais tont ce qu'un ctenr malade , 
Quand il fait Ml bon cboix, peutaitendredeM; 
Mais combien, s'il )e trompe, il s'arprî** *''*'""''■ 
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Oreste , liélas î n'est iflos : il n'est pins de Pylade 1 

Gloire , souffle-moi donc tes feui : 
Ilneiesteqae tM] sapeibeencbanteresse : • 
Iioîn des amis Ingrats , plos \<An de la matctesse 
Qoej'aimois plus encor, qui m*n trompé comme mzj 

Gloire , emporte-moi sur ton aile , 

Et , Isdssant nn monde infidèle , 

Flânons , pecdons-noas dans les deax. 
Qnedii-je?... enaui funeste, et que je crus sublime ) 
Irrésistible attrait de l'homme ambitieux , 
Sirène , dont le charme embellit jusqu'au crime y 

Tes acoens arâficieux 

Noos attirent dans im abîme i 

Et le nuage radieux , 

Dont tu sais éblouir les yeux 

De ta déplorable victime , 

B.écèle la fondre des dieux. 
Quand TArbhre suftéme enfante le géoiet 

De son proiire ouvn|;e étonné , 
nie lance, iregret,surla merdeUvie; 
£c sur son noble front , de flamme environné : 
11 écrit : n Sois iUnstre et sois înfoitu«f it. 
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CloiK, amour, vtàtàé, vous Etes des meuonges ; 
Tous ïos tounnens joot vmU i vos faveurs sont des soi!£es: 
roue eodunier nos mais le del tous aroii iàxs \ 

VreniDt p'àA de numaine tnisire , 
I! vous doDoa pun i la lene ; 
Mais bélïs 1 en lUaux nous changeons ses bienf^ts. 
Id brâle et fermenEe un venin qui nons ne ; 
Far l'igolsme arïde et l'oifoeil etfr£né , 
Des parens , dm amis , la concorde est tompoe : 
.Séjour ïontasieux pour lecteur le mieux né 1 
I.a Uqnenr la pins poTe esc biencfit conompne , 

Quand le vase est empoisoDflé. 
De ce pénible état de contrainte et de guerre , 
Quels fruits coiKolatenrs veut-on que Itionme espère ^ 
Ab ! quand on a conna le néaat de ses vceux , 
Ce que vaut, d'être grand et mime vertueux. 
Désespérant du bien , trahi par ce qu'on aime , 
On jouit quelqae temiis de ses pleurs doulonrenx : 
Bientfit , pins rarement , les pletars monUlent leg- yeux ) 

Et , lassé de gémir foi-même , 
D'un œlUec i la fin on voit les malheureuxl 
De tant de noirs tableaux l'impiestion durable ' 
Couvre nos uistes fioau d'un demi i&eSiiçnble ; 
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Le sourire aLirayunt expire s>iu retour i 

Nos traits changent de cannèie ; 
Quand le acnr est flftri , le Tiaage est austère ; 
Ta , plein de défiance , on nupite i son tour : 
On |>erd tnnt ce qni charme et tout ce qm console ; 
L^nezonblc temps , de son bras destmcteur , 
Vient , i cbaqne moment, enleveruDCcnenrt 
Dissiper on prestige et briser une idole ; 
L'amitié Mt , l'amont s'envole : 
Hélas ! après elle , apris Ini , 
Tont ce qni pent res'er n'appartient qn'à Venoni. 
L'effroi glsce an mortel que l'inforniDe isole ; 
L'aiDonr-propre s'Indigne et le ctenr M désole : 
Tonjnnrs prit i se révolter ; 
On se meurtrit avec sa chaîne ; 
Pour dernier terme de sa peine , 
, On en vient à la mériter ! . . 
Alors, si snr natre passage. 
Le ciel présente «ncor l'occasion d'aimer , 
La voix dn sentiment n'est pins i notre usagt , 
L'œil ne sait plus parler cei aimable langage , 
Et raae a des désirs qn'onaepent eipriMtr... 
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Dienx 1 seroit-ce 1i nion panagc ! 
DieuK !;iiie coadamnez-vous \ ne pins m'attendrii ? 
Non, mon cccutsenininie ; il aime ; il va jouit 1 
Le ciel me rend la paix qui soit nae ame iiure : 
Avec r<eil da boubeor je revois la uattire t 
£[ pour Boi'l'existam est encore un plaisir! 

Cyprès , quitter mon front ; roses , prenez leur plice ; 
Dans ce beau jour de f£te , accoutei mes amis ; 
Vous-mêmes , si j'en a) , venez mes ennemis, 
Venez , osez taair celui qui vous embrasse ! 
Là ckl , pour nous chérii voulut: tous nous former ; 
Il le vent > ainUMU-nous , il eH si doux d'aimer I... 

Le priDcempi renaît , l'mseau chante ; 
Fuyons loin de la vitle ; allons revoir les champs : 
Que leur aspect me rit '. qoe leur scène est toucbaote ! 
J'y retrouve des pleurs avec des senrimcnfi t 
Oui, von^ me les rendez , soli:udes lieurenseï , 
Bocages embaumé'^ , campat^ies amoureuses ; 
Parmi tes laboureurs oublions tes méchtea. 

De la cime de ces monta^rnes 
Gntîn j'ouvre mes yeiu à tout ici vr^s trésors : 
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Des i4^aei de l'Édur et d» humbles anfafaes , 

tâaat ti'iàsàtt iA\a tfxtvit]3 nppom; 

Je suivrai les pbases îteoaiet 
De. ces globei enaiu dans le TBgue <ies ^n : 
Je voisteckl^beau, dâmede l'uniren, . 
Ces millien de polMs d'or, qui sow autant de mondes, 
Boulei itincelans dans le ciystXl des mers. 
KecneSU , ptostemé devant ces gnmds spectacles * 
Li je \i6tia Pautent de ces constans miracles , 
£t m'jcrie : n mon Père t A Dieu ! Dieu bienfaiteur \ 
n LIiomiM^t son toanBcm, nuis n veux son bonhenri). 
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EN PROSE. 
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ADIEUX A LA PROVENCE, 

Ou Idée sur Ut Provinces MiridioaaUs, 
A Madamb de ••*; 

J E quitte «tte belle Provence. Je travers* 
mamtenanC avec nipiiUti les pays que .j*al 
parcoures pas i pas. Grâce aux ftablissemenfr 
àt la sociéid perfectionnée , grâce i ses cont- 
municBiioiis faciles , par- tout établies , je 
fnDctiis en peu d'heures plusieurs des degrét 
qui' divisent le globe. Chacun se marque soc- ' 
cessivemeiit par une impression différente de 
l'astre qui donne la vie à tout. Cette inven- 
tion ^gne de l'amour , donc jouit l'amltté , 
dont le commerce profite , dont la politique 
abuse et qui sert le désir d'apprendre ; la 
poste permet, pour ainsi dire , au voyageur 
de jouii de deux saisons dans un matin, et 
l'on peut } en quelque sorte j parcourir en on 
jour le cercle de l'année. L'homme vit peu 
Tome IL K 
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il'iDsUns. Il 9 voulQ du moins pouvinr vives 

bcaocciup à la fols. 

' Çoe croyez-vous qae l'on ressente en s*é- 
ioigDantdeceselunatsfavorisésienqiùtttmtee 
del éttanger aux ntui|e5, ces lieiix où le soleil 
DE laisse pas fuir un jour, sans avoir souri anx 
(oltivateurs de la terre ? Que pensez-vous 
qu'éprouve uti Fiantois en abandonnint le 
seul point de sa patrie , où semble se rfaliseï 
]a:&tile d'un itenwl printemps ? 

C'est là quel'iofluenMido grand Bstiewp- 
.prVhi , couvre le sol de v^étaux , ûJlenrs 
îDcoiuias. C'est là que les rayons ^us directs 
de cet astre bienfaiteur flaborent les parfums 
exquis BUS veines de toutes les plantes. Com> 
ment abandonner ces climnts où le fèv célestCj 
4lâineataiie , étendant sa chaleui' sur tous les 
rigaet , donne mx fruits des nvetm non- 
velles , aux mininnix de plus lictaes pro- 
priétés , au sang une circulation plot vive , 
aux cervHux pins d'idées, aux icosplnsde 
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d«irs, aux «eues plus de ssntimeiu , pei. 
ftetionne tous les corps pour la jonisswice , 
fait de l'activité un priviUge national , de la 
gaieté un bdriiage , et dans chaque individu 
prépare â la volupté un fervent adorateur. 

Mon amie, le del qnifitie, grâces pour 
▼otre personne , la jensibilité pour votre 
nenr , fit encore la vérité pour votre esprit ; 
« , malgré le i»ijugé , c'est d'un voyageur 
que vous allez l'apprendre. Je dis adieux, 
malgré moi , aux cAtes de la nier , aux oran- 
gers d'Jiyères, dofitU ftut désertw les «m- 
ï««M i * «s chMips d'aromates, don les 
pwfiiBW se déciknt soni la prcesion de mes 
pas ; i cas oUvieis tmijoan verds , i cet 
fignieis Inclinés vers moi , à leurs fruits 
Aîlectables , en un mot , au midi de la 
France. 

réjà Toulon , cette image imposante de Is 
srandeur du Monarque, a.diqiani. juaneille, 
téimt 4e la jue pétnlaatc , et malfaenrewe- 
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ment de la licence , se cache deiriùc &a 
monts nlcinis : Aix se àéosscm. A peine 
nous admirons son cours iuperbC] arat de Itoii 
fontaines , et déjà les iilaines du Comtat 
sont eUes-mâmes évanouies. Nous décou- 
vrons les bords du Rhûne. Aui approches 
d'un grand fleuve , ici la naturf du pays 
change. La rapidité des Sots fait circuler des 
courons d'air plus nfralcbis \ un ciel toujoon 
if\aé , un soleil toujours présent tempSr* 
encore leor acclv.iiâ. Lii « nous devons à une 
flirection vicieuse as la route la prolongation 
dcnosbeaiiznioniens. Ce détoitraons reporte 
quelque temps en Lingnedoc. L'éié. se ranime 
' pour nous ; le Pont- Saint-Esprit se présente ; 
nous repassons le ELbûne , Tbiver esc arrivé , 
l'encEianiemeat est détruit. 

Déjà cette voûte brillante da ciel ne se 
découvre plus que par intervalles. Des masseï 
nébuleuses interceptent çàetlàl'édat si doux 
dont l'ceil s'étoit fait nne habitude. Les ob- 
jets, environ nés de vapeurs ne [leriBettenc pins 
à la vne d'apprécier ks détails de leurs îoi- 
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nei. Les brumtt descendeat de li une pour 
le touioient du vorageai , « bieatAt des lor- 
Ttos de pluie 'vi£DQeiic l'asstiUir an nrilien du 
cbemiof qu'Us om rendus impraticables. 

Msds , oQlle part , l'éternelle s^eue qui 
rf gît le moDde n'idace , comme dans ta ri- 
jpanitian en grand des inconvénieiis et des 
avantages. AvaDfoiis sans lépugnance ii tra- 
vers ces campaines fangeuses. Que notre 
imiiinacion ne se gUce point pour quelques 
fiimats répandus sur la terre i osons nous en- 
foncer dans itiivtr et espfier encore des pUi- 

Le ciel de PrûvencË étonne ; on l'admire , 
nais on s'en lasse. Sous ce del si pur , la 
teinte siv^re et sombre du paysage finit pat 
fatiguer l'œil \ et aucun de nos sens ne se fa- 
tigue , sans que l'ame ne s'abatte en propor- 
tion. Cette nnance aride et continue des 
germes rares , fpars -sui des câteaux iniêp- 
tiles ) on sol presqne nnd , même dans la 
«3 
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150 Aatsot ji lA Pajn^nes. 
SHsan dtUràcem; destourbillonsdepons— 
siiM bi&Unit Atmt bien qnsique chose de 
teui prix nx nbal^ons de laTande pro> 
■moécs p*r ks vmu ; et en Provence touC 
cela se trouve i la foU. Le pittcreigut da 
ces monu toujonn stârilM , eommençint à 
Mtiister ma vw i et je me nppelle , sans trop 
, de regfet , ces pilea olivien oà si pen d*oi- 
sesuix dmitteiit , et ob si peu d'amans poor- 
tsàèai. se metire ï l*ombre ! 

Les bols d'onugeis sont chnmiaoj ; mats , 
croyez-moi , mon amie , l'on est bien aise de 
lettouver de grands arbres, se i£fléchiss!uic 
dans lu lacs profonds, on bordant les som- 
Ireiuc ruisseaux de nos autres provinces. 
Qnaod oa vient il comparer nos vastes ma- 
Tonmen > nos tilleuls dociles , nos oncei 
mstiqoes , nos cbtiies sn^rbes , nos peu- 
pliers i la ^e pyramidale ; quand on met en 
opposition nos majcstnetix platanes , avec 
tous les plans abâtardis des côtes mJiidio- 
niUs ; qnand , aa momeut même , oîi l'au« 
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tomne a presque dipouiUé nos iilauatioTU « 
«a voit que le seul volume de leurs bisnclits 
(d&e plus d'ombre eocote que n'ea fournis- 
fMU les arbres de ProTcnce , chargés de Jeun 
feuilles étemelles : un seDtimËUt de recon- 
noUsance envers celui qni arrondit ces bei* 
ceaux maguiSques , succide au s^timeoc 
d'une jalousie inconsf queute. Alalgif la pluie 
qm tombe , oq s'arrâte. On se place au ^ed 
d'un de cei troncs séculùres qu'on ne peut 
embrasser. On se p^nt les laboureurs et les 
bergeiï garantis du soleil d'août iiar ces idU 
^enx ombrages ; on prend sui-tout ime con- 
fiance consolante dans les forces de cette 
terre inépuisable , oii serpentent de si pro- 
fondes racines. Ce phéagm^na semble nous 
anaoncer combien elle garde OKore de sève 
pour les moissons qni doivent nous nourrit. 
Alors on bénit les eaux pluviales qui l'abreu- 
vent , les neiges qui conceotient sa dialeur , 
et l'on pardonne à l'hiver. 
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chmmeinexpriiMlile , qu'en me raiirrochan* 
de Lyon j'ai ratiouvé nos sillons noire et 
cnnx , nos cliamiis scbstamfs par de puis- 
suu engrais , nos plaines par-tont revêtueJ 
d'une couche de ceire végftale ei féconde. 
Qnel plaisir d*y voir le soc s'enfoncer 1arge~ 
ment i la semence y descendre , et la berse 
épioecse rendre friable ( aisée à mettre 
en poudre ) cette terre prodigoe , on le» 
Bennes se développent , s'alimentent , se 
eenutplent et fructifient ! C'est là que la 
Ijte da moissoanenr dispnrolt dans les 
tbamps de bled , et les cornes des béliers 
dans If s herbages ; c'est là que les bergers se 
cachent encore mieux & cAté des villageoises 
(ju'ils caressent. Que d'arbres ! que de fruits ! 
^e de troupeaux 1 que de rkbesses \ que de 
subsistances assurées pour l'homme et lés ani- 
manx qui le servent ! quels flots de lait con- 
lent ici dans toutes les étables ! Et dans cette 
Provence si vantée , la table même du rïche 
n'y présente qu'à peine cette nourriture na- 
tnielle , salubre et rafraldiiïsitnte. A l'erabrr 
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4M taulies sioneiues qu'on ne trouve qald, 
an bord des ruisseaax nmltiplife qu'elles an> 
noDcent, où les ginissu se désaltèrent, le 
pitre paruge le produit de kors mamellei 
»vec la jeune fiDe quTl doit fponser. Au fond 
Àt ces bocasËres rallies , que de féduics dis- 
crets pour leors amour» ! Où trouverotent-ils, 
en Provence , ces prairies sans bornes ? En 
vain leurs yeux 7 chetcheroient une pelouse 
fournie où se reposer. L», sont inconnues 
ces masses de verdure si bienfitisautes â ta 
vue , et cri tes pour le bonbenr des amans > et 
le repos des culcivateins, 

Kon , je ne vous peindrais qn'itnparfaite- 
nent ce que j'ai ressenti en retrouvant la 
première forêt ! O quelle magnifique panire 
de la terre 1 quel don de la mumficence cé- 
leste \ Ce ne fut point i l'ombre d'un triste 
olivier que s^venia la riante fiction des 
Pryades , ni la fable imposante de Dodooe. 
' C'est un iableiD agréable que quelques ar- 
pens coavem de beriaawiieis en fleurs , et 
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cbugéa de fniks en mime tei^s ; mail c'est 
un RduinblB spectacle qoecei éteodoes pto- 
difietues , couvertes de gnmds bois où ttan- 
tit IR coignée , oùlefium haaUlffm brame 
le cerf, où l'homme r&ve. 

Citoreiu de toutes lu nnlau du monde , 
s'esviEi lien que la vertu et le don de jonii 
de ce que vous possède». Dans te nature lont 
est bon 1 tout contraste , tont varie. Nos sen- 
sations , sources des plaisirs , s'âtendent avec 
eux pM cette varléti. ne faut pas pins voir 
toujours des jardins qoe des déserts. Un jour 
sans fin fatigneroît nos yeux ; une nuit éter- 
nelle nous en feroit perdre l'usafe. Qu'il est 
jnste ce ael! qu'il est pi£voyant!..AutantqnB 
lepennettent les limites démon entendement, 
j?aime à le suivre dans les ailculj de sa sa- 
gesse infinie. C'ewnne étude déHdense pour 
l'homme , que la recherdie des soins pater- 
sels de la Providence. SJen n'ég^ , rien os 
peut égaler l'enchantement de ces médita- 
tions. Soas l'apparence d'un inconvéaient » 
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rbomme qui pense découvre un bienfiîi ; et 
qnoi de plus dodk , pour un eKlave , que de 
découvrir que son maître est bienfùsam ? 

En i>BTC<Kmnt qoelqncs provinces , je viens 
ie rencontrer quelques difiëreoces. En on 
jour j'ai pu voiieCcompuei. Lùj j'ai [ronvd 
des bocages, dei ciuonniecs parfumant U 
cAie i ici de vaties fotia de cbânes er de bft- 
ties , et Je me suis dit : Voili des diatinaiens* 
vcnlà des équivOlem. X-e Cid a unt ptéfu , le 
Ciel est jnate. 



lU'pfnoc que j ai 



Kseen idée à 

JPhnmensLt* de ce qui est , d j'étendi mw le- 
gMds sur les daqzûnes de ta ^ère.je vois le 
Lapon tranà soui une neige qui ne fond ja- 
in^s 4 je regarde l'Africain abattu , eonsum* , 
nCHid daos une fouroiûse qui brftle toujoors. 
3e me denwnde alors ce qui les didommage de 
l'^r tempéré que tespice le Siamois indolem , 
ïavouranl les mangoustes ï l'ombre des pal- 
sùers ?. . . ■ Qui le^ lUdomsiage , mon 
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amie ?. . . . Leois femmes qui embellissent 
leiirs asyles , leurs enfans qui lenr sonnent , 
concbés SOT le sable xride , ou en se jouant 
Sfu les glaçons ; leurs mères qm les alaitèrent 
dans tes lieux ; leurs vieus pères qui n'y 
nourrom i-m sans les etnlirasser encore ; 
leurs compatriotes qui parlent le aitme lati- 
gage qu'eus, dont les traies sont disposés 
comme les leurs , dout les cœurs ont la t*. 
culte d'être sensibles et reconnoissans ; cette 
babitnde des lienx qui nous ont vu naître , qui 
nous ont nourris bien on mal , mais qui nom^ 
ont fait vivre ; l'aspect de l'horison natal , ce 
cbanne irrésistible , qid , dans tous les icK6- 
ines de la terre , a fait'créer le mot sacré dt 
■Patrie , qui fait concourir l'^mour-propre et 
l'instinct ; et qui j même chez les tyrans , ne 
permit jamais à un bomme de proférer , saM 
lespect ] le nom de son pays , d'en sortir sau 
ilouleut, et d'y rentrer sans larmes de joie. 
, Le voilà cet art de la natnre , cette barmonîe 
An Créateur , ce secret de la Providence qui 
fait qoe l'on peut rivre au Labrador glacâ , ei 
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wus le brûlant Tropique » comme aax rivage* 
de l'Hespfrie , et dans les plaines enctuotiei 
de la letre de Labour. 

Oui , mû , c'est oîi je retrouverai mes sœur» 
lien aimf es , c'est où je reverrai mes amîJ , 
c'est où je rejoindrai les compagnons de mon 
enfance , c'est oii babiteat mes eoneiub 
in£me dont j'ù l'espoir de me venger en les 
servant , c'est aux lieux où les bras de celle 
que j'aime s'ouvriront pont me recevoir, ses 
yeux pour me ibetcher , sa bouche pour me 
tout dire ; c'est là , et ce n'est quç là , que se 
rciilisetont pour moi les beaux jours ec la 
fable de l'éternel prioteoips. 

tES MARSEILLOISES. 
C fi A K s o H. 

Ma foi, vi- ve Mat- 
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Allons I vite en cadence (*) , 
J'entends le galoubet, 
Déjilebal commence, 
Déjà le rond est fait. Bis. 
Voyez-mm ces fillettes 
Siuiant , liant totqours ; 
Ah ! comme elles sont faite» \ 
Que lenn jupons sont courts I Bi*. 

VaiaT dfloser à Marseille , 
Ne mettez point des gants : 
La mxman les conseille ; 
Amonr , tu les défends. Bit. 
Grâce ï ta vive fiâme , 
A ton flambeau divin , 
Ici Ton trouve une tme 
Dis qu'on serre «ne main. Bit. 



(*) La musîqne est du même auteur , ou 
tient en adapter les paroles à l'air : // pleut , 
V pleut tbtrgire, ex. { L^Editeur.) 
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LES ÉPOUX 

COMME IL Y EN A. 

jjLj|E Vicomte de Morsance avoit épousé 
Madesioiselle de Lande ve. Contre l'otd\D»m, 
fattraic s'étoit joint auK convenaoccs pout 
cimeiiter cette nnion. Us étoitnt riches, beansi 
tendres , jeunes tous deux , et ils s'aimoieot. 

A peine quelques mois s'étoient écoulés 
depuis leur mariage , que la guerre vint i se 
déclareT: LeVkomte adoroit sa femme , mais 
chérissoitla glaire ; et sa femme l'ùmott assez 
lui-même pour ne pas se plaindre de ce par- 
tage. Il fut au désesnoir de la quitter ; mais il 
partit. Quoique désolée de son déjiart , Ma- 
dame de Morsance ne l*aima que plus encore. 

, Elle éioit grosse. Que l'on juge de (ont c* 
qu'une inquiétude renaissante vint ajouter 
aiix inconvénieos de son éiat ! Chaque jour 
Tome II. L 
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iftoii marqua pour elle par un nouvel assaut. 
Ea vain la correspondance la pins exacte ve- 
noit la calmer, elle ne la rassuioit pas. Un 
fanz bniit la Ëûiolt ii&nài. Cbaque gaiette 
frivole avoit acquis le droit de la supplicier. 
' Cbaque vertu de celui qu'asile aimoit tltil m 
titre de plus ï son effroi. Son activité , sa v^ 
leur , son zèle patriotique lui sembloietit an- 
taoc de piéses dont elle le vojroit entoué. 
Dans ces transes contiuneUes , Madame de 
Morsancemiiaujoii 



Durant les entretiens qu'elle avoU eus avec 
son mari , dans ces épancheinens oii deox 
«enrs bien unis se font nti devoir de déve- 
lopper tout lenr caractère , le Vicomte aT<^ 
plus d'ime fois parlé i sa femme du prix qnTl 
mettoit ï se ra^roclier des itidniiions de la 
nature. De ce nombre il avtnt placé le de- 
voir sacré d'être mère tout-à-fait , et de ne 
pis gapier une matitre d'emprunt pour le 
jKutsger. Plus il avoit exprimé ce sentiment 
avec réserve , « pliij Madame de Morianrt 
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l'avoit adopta avecchalear. Le Vicomte vojroil- 
dam ce projet l'assuiance de la sanii de ir 
femme , et cette idje seul* lui permectolt de 
compter le triomphe de ton opinioa poux 
quelque chose. Enfin , Madame de Moisanc^ 
ïODfFrante , inquiite et iWsolëe , n'avait choisi 
pour coDSotatlon à ses maux , dans l'absence 
de son mati , que les nouveaux soins. qu'elle 
vesoic de s'imposer ; elle nourrissoit elie- 
mtne son enfant. 

Unjoiir, venant de vaquer à ses fonctions 
touchantes , elle étolt étendue sur an lit ds 
repos dans le costume d'une nouvelle accoa~ 
diée. Dans ce costume de mère qui prtterolt 
un charme intéressant à la femme la moint 
belle , que l'on j^e combien étoit belle Ma- 
dame de Morsaace. Ses traits n'éioient a1- 
tétés gue pnr ce caractère de langueur qui 
-vsut mieux pour l'ame , que la fraîcheur d< 
la santé même. Un désordre vptuptueux, e( 
respectable à la fois , attestait le devoir au- 
Çiste qu'elle renoit de remplir. Le geint oii 
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l'enfant avoit pnisé lu vie , étoit encore dé- 
toavert. Cet enfant reposoit snr on des bras 
de sa mère , qn! , de l'antre, tenoit le poitrât 
du père , où *es yeox en larmes cherehoiertt 
i trouver une ressemblance. 

A ce moment même , le pète est témoin, 
n vient d'annoncer une victoire à son Roi , 
et , du palais de son maître , H a volé à l'ap- 
partement de sa femme pour jouir et devenir 
sncur de la scène U plus douce à des yeux 
Iiatemelt. 

Voilà le moment qne je proposerms à un 
peintre de saisir , & de rendre (u) ; mais ce 



(il) OnparioitàJ. J. Rousseau du sujet 
de ce tableau ; il ne trouvoit qu'un inconvé- 
nient à l'exécution : Qui m'asiurera , disoit- 
il , qne « portrait est celui du mari ? Oa lui 
répondit que le mari seroit peint dans le por- 
tiaicavec le même uniforme qu'onlui verrotl 
dans le tableau. Oh ! ajouta le philosophe , ce 
poHfroit bien être encore un officier du niiin? 
régiment. 
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que le iiinceau ne rendra jamais , c'est le hon- 
Iieùi île deiu êtres r^ s'aiment & sont unis. 

Dieu ! quelle volupté que celle qu'autorisa 
la venu ! quel ravissement doit suivre les 
baisers pris sur le sein d'une belle femme qttf 
est la nôtre ! qoe d'idées célestes doivent se 
mêler alors aux désirs ! qu'il doit rester de 
choses après ces désirs satisfaits l Quand la 
fièvre délicieuse des seûs s'appaise , quel boo- 
beut d'avoir à se dire : Je viens d'éprouver 
des sensntions divines : la jeunesse a rassem- 
blé ses trésors pour me faire jouir ; tels sont 
mes plaisirs actuels , et leurs fruits préparent 
déjà pour moi l'enchantement d'un autre Ije. 
Dans cet autre Sge je n'aurai pas moins de 
plaisirs ; seulement je n'aurai pas les mâmes. 
Mon ame» passé sur mes lèvres, quand j'ai 
pressé ma femme dans mes bras; une partie 
même de mon ame a passé dans elle. J'ai dé- 
posé dans le sanctuaire de l'amour puT le gage 
de mes tendresses permiscg, Un Uen plus ia- 
L3 
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lime nous nuit va femme n moi , et d'elle 
mltn nn ttre formé de roas , et appanenant 
i cous deux. Elle lui donnera la doacent et la 
beauté . Je lui donneiai la force et le CMUaKe. 
Ma femme sera mère; je serai père, et nos 
cnfaos seront vertueux et citoYetu, 



Délices de l'amoDi ! sainteté de ses ïonis> 
sances ! vcnlà ce que vous seriez toujours sans 
ces convc .■obs barbares qui donnent aux 
unions d'autre principe que l'attrait, etl^in- 
âisjolubiliié à des ucnds coBtnûM». 






L'INTRIGUE ODIEUSE 

M A N Q U É E. 

JSÏÏLA*!^'"'''^'^^ ^ Syaoe éroit aie asseï 
belle pow i>ouv oie se passer d'une dot, et elle 
en avoir une. La notjesse de ses traits eût 
seule rfvélti sa iialss3.ace , et elle étoit glle de 
CODditioD. 

SI quelque cbose surprenoit plus que si 
beauté , c'étoit cette grâce irrésistible , que 
' Ton ne vit jam^ , comme chez elle , létmle 
i la légulariié des traits. Elle raarchoic comme 
une nymphe > se présentoir comme une ^vi- 
lâii I et plùsoit comme uoe bergËie. 

Il semblûit que le Ciel eût exprès formé la 

douceur de sa voix iiour qu'il y eût quelque 

chose , dans la nature , parfaitemeut d'accord 

avec la douceur de ics yeux. Quand elle l'at- 

L4 
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loit, on croyait entendre de lamnsiqae. On 
étoli ravi qnaod elle daignoit cbaoter ; el elle 
le vooloit tontes les fois que l'on timolgnoit 
une envie de rrateodie. 

On n'a point vu de cheveux connue les 
siens. Leur conleor étoit celle que l'on eAt 
choisie, si l'on efit prévu , mieux que la Na- 
inre mime , ce qui ponvoit le mieux assortir 
âcettefignreeharmsinte.Ces dievenx dtoifot 
seuls di^Des de se dfronler sur la belle taille 
qii Qs battoient , et jnsqn'anx jolis pieds où 
ils pouvaient atteindre. 

Mademc^elle de Syaoe les taissoit sonvent 
Jpars. Libres ^nsi , ils devenoieDC des chaî- 
nes où l'on se preaoit d'amant mleu^ que 
Mademoiselle de Syane ne smigeolt point 1 
faire des esclaves. 

Toutes les femmes , à qui la perfection d^ 

charme particulier avott fïii ace réputation, 
éicdent bundfiées , leisque , dans la eomt*- 
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raison , la iiomme iesc<nt à Mademoiselte de 
Syaae ponr les délais , comme pour l'ensem- 
ble. Mais le comble de Tiloge , mais ce qui 
fetoit crolie que Mademoiselle de Syane étoic 
quelque cbose de plus qu'une monelle , c'est 
que dam toutes ces comparaisons ï son avan- 
tage, c'étoic avec une modestie si vraie, 
cVioit avec une grace si naïve qu'elle jouiss oit 
de ses victoires , que la jalousie même des 
femmes , ses rivales , aepouvoicksdâiennt- 
ner i la bgdne. 

Avec lat» de charmes , sa pliyslonomie 
n'étoit pas gaie. Qui ditoit qu'elle £toit triste , 
prononceroitunaffreux blasphème. Unesen- 
^bilitf profonde avoit caractérisé tous ses 
Uaits. Chaque fibre de ce beau visage sembloic 
consBCifE à l'expression de l'aSection la pins 
tendre. THaa , ce n'étoic fioiot de la tristesse 
qu'annonçoient de si beaux yeux \ mais il est 
sttr qu'eik la voyant , on ne se dÉrendoil pas 
plus de l'aimer, que d'une appiéhecsion de 
quelque malbenr ixiur elle. 
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De cette tnntc mélaiiCDliqne , et de l'ap- 
joébeosioii qu'elle faUoit tnhie yoas Ma^ 
mdselle de Sraoe, iCstilttdt anssi, en 51 
bvear , un intérêt plus iniime et plus univer- 
sel. Il sembloit que chacno se crbc obligé de 
veQIer de plus près autoor de cet fine pré- 
cieux , pour en icaner tout ce qui pouvok le 
menacer an monde. 

Mademrëselle de Syane étoit iCvnise quand 
elle itoitsenle. Elle rioit peu la première. Ce 
(]u'elle exrîloit étoic quelqne cbose de bien 
mieux qtie la Joie. Mais si elle nereicicoit 
jias , elle itoic loin de la bannit. An premier 
tire d'un autre, les iiremières traces du son- 
lire épanouissaient , par degrés , ce vLsage 
céleste ; et quand elle venoit à sourire tout- 
ii-fait à son tour , il est certain que c'étoit les 
cienx que l'on voyott ouverts, 

On se disoit : A qi^ drac > nssemblf ht 
Princesse de Qêves , si ce n'est pas k Made- 
moiselle de Syane qu'elle ressembloit ? Enfio* 
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si l'on veut prendre le mot roman dans la 
plus avantageuse de tontes ses acceptions , on 
osera dire alora qoe Mademoiselle de Syane 
avoit quelque cbose de romanesque dans 13 
Âjnre. 

Eh ! quel attrait de plus pom les têtes i-t»e(, 
ponr les âmes. brûlantes , telles , par exemple, 
qu'en avoit une le Comte de Marcy , qui , 
pour la première fois , lencontn Mademoi- 
selle de Syaoe , quand l'&ge de seize ans dépa- 
roit seul tous ses charmes ! 

LeComtc avoit alorï M-mlme vingt-deux 
«ns. n étoit Capitaine de cavslerie. Son régi- 
ment étoit en jantison à Boutdeaux , et Ma- 
demoiselle de Syane , iiendant l'été , hatirok 
«vec sa mère une terre du voisinage. Les Offi- 
ciers du rigiraent du Comte donnèrent un bal 
.& la ville. Mademoiselle de Sfane y vint. Le 
Comte Is vit. Le vœu de son «ciir fut fixé , 
et Mademt^eltede Syane s^apperçutqaejnj- 
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ques-li son cœur n'avoii encore formé anctui 
vœu. 

Disons un mot du caractère et de la Ggnre . 
de M- de Marcy. 



U D'f toit point beau ; maïs son visaje avdt 
lingulijremenc la faciiltf d'ex^irimer tout ce 
qn'dpronvoit son ame.Comme cette araeétoit 
natarellemeot douce , il en résulioît dnns les 
traits un caractère d'aménité que la beauté ne 
remplace pas , quand elle n'y eït pas réunie. 
Comme cette ame étoit aussi susceptible des 
Impressions les plus fortes et les plus bautes , 
le froV dn Comte éioic encore armé d'iui 
fflractère d'f nen^e et île noblesse qui rendit 
sa figure préférable à mille autres cent foit 
|iM belles. 

n possédpit l'avantage , prédens pour un 
jiomme , d'une caille singulièrement bien 
prise , et plus souple encore que réguUère. 
Pe Tattadie parfaite de tous ses membres 
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réfultoit en Im une a^iCitQde nalvenelle aax 
exercices : l^babitude , réonie à un goAt vj£ 
«t â la oatuie , avoit acbevi de Vy rendie 
u>ut<à-fait su[iérieur, 

II o'aToit pas un vice , mais beaaconp de 
défauts. Il les disoit liautemcQC à la vériif , et 
; joLgninC mille bcmne» qnalités , donc il ne se 
doutolc pas. Son goût pour les exercices et 
ses succès en ce genre se joigcoient àlacoui-- 
mire de son esprit pour donner à toutes ses 
actions un vernis de la chevalerie ancienne. 
La ^lanterie la plus noble prfsidoit à ses 
niaafires comme à sa parure. Son caractère , 
dans la sodété , étoit de ne Cronver de diffi- 
culté à rien , snr-tout quand une renune desi- 
roit quelque choSe. Un de ses calens étoit de 
faire naître par-tout des occasions de plaisirs , 
et son art dominant , de donner à tout un ^r 
dente. ' 

V 'importe où Mademoiselle de Syane et le 
Comte se fussent tenconués , leurs cœurs les 
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«nsseot svertii qu'ils étoiMt fûts l*ua poar 
l'mure. Que l'on jagt combien cet utnic , 
forti6é des circonstaoces les pliu piquantes , 
liât h&tei t'iuceadie de ces deux unes cota- 



it sembloit qoe la vanité , l'incsse dtt 
jeux j le charme agissant de la pins telle sai- . 
son et da plus bean des cfimus , se téonissent 
i ramoar pour le faire trioinpfaer. Le Comte, 
plu inventif depuis qn^ ftoit amant ^sem- 
Uoit tedr de l'Anonr mime vue baguette 
magiqne. Clique joui vayolticlorre nu non* 
veau apectade. Tout le monde en jonissoit , 
et chaque spectateur n'étmt qu'on idio de 
ploi , lépéiant : Il faut unir le Comte de 
Marcjr et Mademoiselle de Sjane. Leurs 
noces étoient presque le vœu de la ville et de 
b province , comme celui de leni CŒnr. 

Le goflt des fîtes étoit deventi épidémiqne 
à Bouideanx. H a'étoit établi une livaiité das* 
l'oidotmance des repas et des bail. Tons ks 
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soupen étoient des festUu , moins pour la 
pfofudon que ponr l'éUgancc. Les maîtres da 
miisoD , jaloux de mériler une dlstioction 
d»is l'éloge des convives , sivoieni bien qu^ 
ne réusïiroienc pu à l'obceidr, si le Comte 
n'étoit I an moins par ses conseils , l'inten- 
dant de la fête. Le Comte écoit consulta da 



On saïirii encore mieus qu'il ne ponvoic y 
avoir de fïte sans Mademoiselle de Syane, 
Fai-tont M9dem<^lle de Syaoe étoit invi- 
tée. Par-loot une pîace sembloit de droit ré- 
servée , près d'elle , au Comte de Matcy. La 
lionne compaunle se demandoitiBourdeaux: 
Où sonpe-t-on ce sdr f" cela vouloit dire : 
Où soupent ce soir Mademoiselle deSyanect 
le Comte de Matcy ; et les jours où ce cou- 
ple adoré ne sonpoit ni au Gouvernement , oi 
i, riciendance , il falloit que M. l'Intendant 
et M. le Gouverneur s'adonnassent à aller 
souper en ville , ou i wuiiet avec leois Secte* 
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Est-il au monde deux têtes , l'une de «Sa;, 
et l'ïWrt de vingt-deun ans , qui ne tour- 
nassent vas à pareille épreuve. Aussi tournè- 
rent les lieqK nôtres d'ivresse et d'atnoiir. Il 
en tourna inSme une troisième , quoique plus 
jnûre. Ce fut celle de Madame de Syane , la 
meilleure et lapins foible desfemnieSj comme 
on le verra. Elle ne put tenir aux succès de 
sa fille. Croyant que le Comte y cootribuoit 
encore , elle étendit si loin sa reconnoLssance 
envers loi , que iVn douta lequel des denX 
elle aimoit davantage. Quelques malins Bour- 
deloîs alloicnt même jusqu'à croire que si le 
Comte eûtvoirtn, cette reconuoissaoce eût 
pu devenir escessive. 

Dans cette cootinnitj de pbisirs , dans cet 
enchaînement de fiBdtés , tout sjmbloit assu- 
rer que celle dfi Comte et de Mademoiselle de 
Syane setoit bientôt entière. Les deuxjÈunei 
gens , épris l'un de l'autre avec tout le feu de 
leur Sge , Mademoiselle de Syane ne dépen- 
dnnt que d'nne mère qui finissoîi par dépendre 
du 
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da Comte ; le Comte , presque son milue , 
étant devenu tout-i-faii celui d'un vieil oncle, 
CommaaiScui , son tuteoi , dont il avoic eu le 
talent de faire le SEul Commandeui doux qui 
^t jamais para dam l'Ordre de Malthe ; une 
convenance parfaite du c6té de la naissance , 
de l'âgaliié dans les foctones , tout aimonçoit 
que la f£te , gui cooromieroit toutes les auCTM 
i Bourdeaus , f toit prochaine. 

n falloil bien quelque cboje dtiunuila dani 
rhistoiie de Mademoiselle de Syane pour U 
zeiulre vraisemblable. Le soin de ta rendre 
, telle par le mallieur, étoit léserrf i va Pr4> 
tre méchaot ^ et i un Gascon le plus fanx , 
le pins fou , et le plus vil de tous les Som- 
mes , après ce vilain Prttre , nommé l'Abbé 
d'Outieviel. 

C'étoit un frÈre de Madame de Syane,Abbé 
Conmendat^ûre d'une grosse Abbiye, daiu 
un des meilleurs cantons des vignobles de la 
Guyenne. Jamais à » table I'od ne buvoic 
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une bouteille du via ds crft , que quand 3 dl- 
Doit seul ; taxa silocs on en biwoit deux. 
M' TAbbé ivott beaucoup dn cbat dam Toril, 
Et bien plus daiK l'ame ; cac ob £t le cbat le 
plus mitre de« animaux. Son regard était 
loudie et divergent. H avoit presque amant 
•te bile sur le visage que dans te cœur. Le 
miel ou Tabsbtlie £toit sur sa langue , selon 
qu'il parloLt en arrière ou en face. I) ^tmt si 
prodigue de courbettes , qu'il salaoît en en- 
trant dans une diambte où il n'y avoit per- 
sonne. Bh valet auprès de Cous ceux qni en 
avaient plus <l*nn , il ne pailoit aux siens que 
par signes , de peur de se compromettie. Le 
mot ettfard % i\t Inveotf pour désigner son 
maintien \ et celai d^ypocrite laijse bien loin 
de son caractère. C'jtoit , i-coup-s4r , un 
des bigots crapnlens les plus parfaits qui aient - 
jamais existé. Joaant d'ailleurs tous les jeux 
plus que bien ; coupant i table ) connolssant 
par merveille les bons morceanx , et se ser- 
vant par fois de cette érudition pour tromper 
rn profit. Il en ëtoil venu 1 
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persuad» i si pauvre sœnr, gonrmwide pour- 
tant , que la cervells de lécwse étoit le mor- ' 
ceau du gourmet : en conséquente , il ne niaiw 
quoit jamaii de lui servir les tdtei , et de gar- 
der les CToupions, garnis de leurs rôties, n 
«t pourtant un moyen de, l'assimiler à da 
grands hommes ; le Cardinal de Rlclielieu ne 
fut pas ennemi plus implacable , le Cardinal 
d'Ossat ne fut ni plus fin, ni plDS patient, 
et Sinèque ne guetta pas plus cnwutiment 
les moribonds prâis i tester. 

On se dôme bien qu*uQ tel directeur é(olt 
dangereux auprès de la facile Madame de 
Syane, fort imposant pour elle, trèiàdiîiiïe 
à sa fille , et odieux an Comte de Marcy. 
Une des qnalités de ceiui-ci n'ftoit pas Js pa- 
tience. Le défaut parfaitement contrai te ponr- 
roit même être mis â la cSte de ceux que nous 
avons annoncés, Il est vrai que son emporte- 
ment ( car c'est le mot ) n'étoit jamais mUen 
jeu que piT la vne d'une action malhonnête î 
mais alors cet emportement ftoit excessif. 
M 3 
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DÈS qu'il avûh dévoilé no être méprisable , 
Il ne connoissott plus de quartier. H l'sKta- 
qooh par-tout , tesàs par-tont i tarot aiw 
verte ; il le poDrsuivmt sans relScbe , et 
il fallait que le triple masque d'un âat-^ 
teuif'd'un cagot, ou d'un méctiaDC quel* 
cooque , finit par se briser sous les coups 
redoublés dont 3 le frappoit. Joignez à tout 
cela un tact iucroyiitile pour dévoiler les 
frippons. 

n n'avoit pas tardé ï mettre l'Abbé d'On- 
treviel à sa place , et il faut t'attendre qu'on 
Tartuffe découvert ne pardonne pas. Aussi 
M. l'Abbé , pendant tontes Jçs fites dont sn 
nièce et le Comte faisoient l'ornement ) d'au- 
tant plus irrité que la dijçnité de sou caiaoère 
le privait par fois de quelques soupers excel'. 
lens , qu'il regrettoii autant qu'il y étoit peu 
lenieité , avnlt eu tout le temps d'élaboret 
«en licl dévot , d'aiguiser tous les dards de 1k 
cclonmie , et de bitir enfin l'édifice diabo- 
lique sous leqne] il vonlcdt fouer le C«mte 
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de Marcy tt Mxtenx^lk de Syai» eUe- 



Elle Bvoic depnts long-teaips encoum n». 
tlifnatlon de son vilain onck , et cela fiait 
Wen juste } «r le Ciel a de tont temps ré- 
servé aax grâces ei i la vertu le double hom- 
inage de la liaiae des mécbans et de l'amont 
des bons. Blademoiselte de Syane , quoique 
lien jenne , ne s'étoit pas trompée au carac- 
tère détestable de son parent. Si elle ne le 
haîssoii pas encore , c'est que le sentiment de 
la haine étoit natarellement étranger à son 
cœur. Mais l'éloignenient qu'inspire le mé- 
plis , exerçoit en revanche tons ses droits nir 
cette ame neuve ecpuie. Les fréguens com- 
promis de son oncle et du Comte , uettolenc 
encore un degré d'activité i ses sentiment 
déravorables ; et , quoi qiie nous ayons ait , 
l'ame douce qui n'eût jamais bii', est bien 
près d'en venir là , quand elle aime une f<^ , 
et iju'eUe est contrariée. 

M 3 
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Enfin la gnerre itoil daverte dans le sein 
de la famille de Mademoiselle deSyane. On 
eût dît que le« circoiuttinces, après avoir prêté 
i l'Amoar tout le délire Aes fâtes et du bon- 
heur pour lui assurer sa conquête , venoicnt 
lai prêter les armes , peoi-ette plus plissantes 
encore , des traverses , des obstacles , des 
privations , des peines , et tout ce cortège 
de désastres qui alimement la sensibilité , 
enfoncent le trait dans l'ame , n'y permet- 
tent qu'un vceu unique , qu'un désir renais- 
sanc pour l'objet qui s'éloigne j nourrissent 
l'amour par la doalear niEme, et portent snssf 
loto qu'elles peuvent aller , les facultés d'tà-, 
mei et de souffrir. 

Nous avons parlé d'un certain Gascon. Seid 
an monde il ponvoit 6tcr i i'Alibé d'Ontce- 
>nel la primante absolue entre les gens faux 
et danjereox. Ce Gascon s'appelloit le Cbe-r 
vaUer de Meilac , qnoiqn'nlné d'une famine 
fort ignorée de tout le monde , excepté de 
lui. D éioltpoanaDt Ca^qtaiae dans le ménw 
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rfgiment que le Comte de Maicy , et »oii: 
, coûtes les prélections. Il sontenoit cellci de la 
Daitsance par de b dureté ; cellei de la nug- 
QiiiccDce , par un étalais d'emtiniiit i ceUtt 
de la bravoure , par des Ëufarciaiiadej i 
celles de l'espiit , ^ai des noircents > et celles 
d'boDuiie à bonne fortune , par une intrigne 
et des épaules incroyables. 

La bonne Madame de Syune n'avoir vu 
qu'une partie de tout cela , et c'était le bon 
côté. Par exemple , le Chevalier prf cendo lui 
av(rït pam il'tine santé toQt~à-fait propre i 
répandre la gaieté ilaos le commerce de la vie. 
lîille n'avoit )'U tenir ï ses petits soins lecber- 
cbés ec i son accent. C'étoit un de ces hom- 
nies que l'on trouve toujours W, et il n'y a 
point de veuve qui y tienne , à la longue^ 
Madame de Syane aimoit les drogues ; M. le 
Clifvalier en étoit venu à composer les ti- 

1d. n Taisoit le tlié à miracle , passoit les Air- 
coctious par meiveUle , et avoit réellemeiit 
M 4 
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poussé l'sRt de l'apothicaire daos tontes se 
parties , aussi loin qu'iL peur aller. Ainsi prise 
de tonte pan , le moyen que la pauvre M»* 
dame de Sfane p4i se défendre ; Aussi n'ea 
iFOit-elle rien fait , etM. le Chevalier, aptSs 
avoir iti quelque temps le premier valet de 
la maison , en écoit devenu le niaJtie le plot 
absolu et le plus insolent. 

Ce malhsnrenit n'avoit rien an monde que 
ce qu'il voloic. Comme il avoit une idée cou- 
frise qu'à force de voler, on finit par étte 
pendu , il s'jloic proposé Je faire une fin qui 
lui promit une iniptmité plus durable. Un 
mari^ige , fondé sur tous Tes genres de sfdnc- 
tions les plus atroces , lui ayant paru nne 
cbose assez reçue , on au moins pour laquelle 
on n'étoit pas aussi exactement dans Tosage 
de pendre , il avoit donné la prérérence i ce 
projet en général. En conséquence, ilétoic 
devenn par excellence le Clievalier de toutes 
les veuves du royaume. Il avoit des corres- 
pondances dans toutes les f rovicces ; et dès 
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flti'nii imri monniit , M. le CbevaUet iiufti 
aveiU. Ses affidis lui envoyoiatt un dtai de« 
bUnset des tenes.Ilavoic la délicatesse de ai 
point exiger lei pomaks , de peur de com- 
prometne les femmes ; d'ûlleuis il attachoit 
peu de |)rix aux cbanoes irnssagen de li 
figute : il en vr>i que Tame , le caraciâ» et 
Hsnuçors ne lui impoTCoieui guère (lavancgei 
U ftoit plein de [iliilos^Ue- 

M^ame de S;aae, sa foiblessCj et lu 
4roiU qu'elle avoit accordés, avcûfoc i>aru 
ilepuis long-temps ^ Meilac (rès-propres à 
jreniplic ses vues. Il .avoit séduit et captivé 
l'Abbé d'Outreviel lui-mâme. Un des secrets, 
employés par lui pour y réussir , donne op 
tiait caractéristique, utile à la ressemblance 
des dçiu: portraits il la fcùs. 

M. l'Abbé mettoit aanonbR de ses dé- 
lices le plaisir de désoler sa sœur. Il se f^oit 
des anues contre elle de tontes ses fautes et 
il« ses Jidioiles > à l'afTIit duquel} 11 étoit sans 
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«eue. Sa ji^ étoit de b faire crembler , et 
■on but de lui faire h\ri tout <« qn'il m)nloil 
fiaf la crainte de » langue. Nutre CaiccM 
n^avoit pai Miast <cl»iiq>er ce foible dn Copw 
^nendataire. Prar le nwitre i profit, il lui 
âiioit det coafidencea snr la paurre Madame 
de SyuK. H piijuoit la coriollté dn vilain 
Prfcre, et celm-d pritait de Pai^ent xi 
vilain Gascon pour avoir occasion de mf dire 
Hn pea plus de sa patente. Ansû les jocrs où 
les fermiers de l'Abbaye venoient compter 
avec l'Abbé , le Gascon étoit sûr d'avoir sa 
part dn qnartier , le Tartuffe soo petit psau- 
tier de tnédisaace , et la stenr InFortnafe 
millE d£cliireinensd*ane et mille avanies par 



Tirons le rideau sqi ces ocnvres tfnébreu-i 
ses et sur ces scènes d'enfer : laraenoas plu- 
tAt DOS yenz snr Mademoiselle de Sj^ne. Le 
rrenùer regard jeté soi elle fait oublier tout 
ce qui n'est pas doux , et douter de tout 
ce qnl D'est pMlioDnic; Elle n'a pas be«na 
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des tableaux CDatrmtans qui l'euvironiient 
lioar porter ratteadrissement dam les cœurs; 
poui intâcesMr i Texcès , plie n*a pxi besola 
d'être une beauté icalbeureuse. Mais pool 
jiOTter, â'unmot, cet mtéiJI: ison comble, 
àisoDs que Meilac , da lit mâme de Madiioe 
de Syaoe, a formé le projet d'entrer danl 
celui de is fille. Ajontoas qoe l'abominabta - 
Abbj , ne voyant plus d'autres moyens de te 
faire payer de ce que l'eictoqueiie a dirobé 
i son avarice, prête les nuios i ce complot 
d'horreurs. 

Les choses en écoieat i ce point, qnoU 
qu'encore ignoré dn public , dès le temps où 
le Comte de Marcy étoii Arrivé à Bourdeaus. 
MeiUc floit alors absent. Il ftoit parti , no* 
sans regret, pour aller chercher ses litres de 
faoùUe , qui n'existoient pas plus que les bieni 
dont il dévoie npponer l'état eo m£m« temps. 
. l>a folble , msit assez vaine Madame de 
Syane , avoit en la force d'exiger ces deux 
chojet exfossiam arau qw 4e cgadaft. 
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Le fourbe ne s*étoit pas éloigné sans les 
tnases svppWmates qui font la puoitioa 
insuffisante de ses pareils. Il cowioissàït 
l*avets!oii de Mademoisene de Sysoe pour 
lui. n avoit été instruit de sa révolte, 
1 l'apparence des propositions qu'il ivoit à 
peine permis â sa mère de lai annoncer ; csi 
ton projet étcût de ne rien dire jusqu'à ce 
iroment même, mais de'n'épargner rien alors 
pour en venir à son liât. Il n^gnoroit pas da- 
vaotage à quel point le consentement de la 
mire même êtoit forcé. Pour lever ces obs- 
tfltlei , souvent il lui avoit proposé dé.répou- 
ser elle-même. Mais soudain il cttangecnt 
d'avis. L'aident éroir bien le premier but de 
<elïche;mais, par une fatalité sans exemple, 
H faut dire , à la honte de l'Amour , qu'il 
entroit pour quelque chose dans k mélange 
monstrueux de passions et de vices dont te 
co^nr de Mellac êtoit composé : Meiiac , oui 
Meilac écoit amourenx, tt almoil Made- 
moiselk de Syane, 
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A la pcenûère entrevue àa Comte de 
Marcf , aox piemiets solos qu'il avoit rendu 
à sa fille , Madame de Syane , respirant dant 
Tataence de son tyran , avoit eca voir nu 
dieu tutilaiie et vengeur. Par une suite de ca 
caraane d'incoiufquence , si commua cb» 
les femmes , et peu tare dtez les hommes , 
elle avoit déjà presque oubUé Meilac. A peine 
se souvenoit-elle de son empire , de son pro- 
chain retour , et m£me de la promesse par 
écrit qu'elle lui avait faite de lui donner ss 
fille en mariage. Le scélérat n'avoit (loint 
voulo consentir i s'éloigner sans ce garant. 
MademoiseEe de Syane , imparfaitement in*- 
tniite , toute eoiiire livrée à l'encbantement 
d'aimer pour la premiâre fois , ne croyait 
pas, en voyant tous les jours le Comte de 
Marcy , qu'il fût poor elle un malheur à re- 
douter. De son cAté , Meilac n'étoit point 
s^ins embarras. Il avoit i colorer Timpossibl- 
lilé de l'exécution de ce qu'on exigeoii. 11 
prolongeoit son absence en dépit de lui. Son 
alTreiix ameui s'en attisoit davantSKe. Il n'£* 
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toit p«s ssDS cninte , mais 11 était loin d'air* 
wu «pdr. 

c'est alors que tonte la malice d^ln fans 
Prêtre ern une occasion de se diployei. On a 
ira la haine de l'Abbtf d'Outteviel cattrc 
contre le Comte de Marey. Il eût suffi de les 
connohre tons deux pour la prévoir. On a 
vn les circonstances fomenter encore celte 
baine , et k mépris mantresté du Comte la 
porter i son comble. Au milieu de ce dfdale 
d'intrignes , de calomnies , de noirceurs , de 
foiblesses et d'absurdités , il sembtoit qae le 
Ciel prtt plaisir à conduire â bien les inlértts 
de deux cccors purs. On eAc dit qu'il veilloit i 
cimenter l'union de* deux êtres les pins dignes 
d'aimer et d'eue benrenx. Madame de Syane 
mettoic i profit l'absence de Mdlac. Elle 
hïtoit secrettemeat les préliminaires de l'nnion 
la plus convenable comme la plus désirée. 
Que l'on juge si elle étolt bien servie pat la 
. TÏgilance du Comte et par les tendres sollirt- 
tatioDS de sa fille. Trop faible pour pniger ses 
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fïutes pu nu aven, eUe se conteotoic de le» 
pleurer. Elle baigooit de larmes amères et 
'iofniciuenses le lit où le plusUche des subor- 
neurs l'avoit dâshoQorée ; mais elle se gar* 
doit bien de prononcer te nom de Meilac , et 
Mademoiselle de Syaoe elle^mâme ignotolG 
qa'an teîi^ funeste la rendoit en quelqoe 
sorte TAiage de sa mère et le pnai d« sa 
Imputation. ^ 

Enfin nos tmans vont être ccnroanis. Les 
articles sont dressés. Le joiH est pris. L« 
seule clause est le secret. Cette clause parott 
essendelle à la tremblante Madame de Syane ; 
et l'on se doote bien qo'en ce moment toutes 
les clauses patoisseot bonnes sdz deux par- 
lies les plus intéressées. 

Que fait l'Abbé d'Ontreviil ? Instruit pu 
ses espions , il forme une eppoiitioa rfelle. 
Les prétextes naissent an défaut des raisons. 
La noirceur les enfante , la calomnie les uiul- 
ti^ , et l'art des méduns semble s'étendre 
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eocore poni le supplice de la vertn et de 
l*am(xir. Que fait le Prêtre infâme ? Aussi 
lïcbe qae foatbe, il croit qu'un second lui 
ftnaqne , et se persuade que son Meilac , àt 
retour t va faire tteicblei' le Comte « dont le 
nom seul le fait ptlir. La baine a cbangf son 
avarice en prodigalité ; son trésor s'oovie 
«ïitiec ponr nuire. Deux coutiers sont dép£- 
cbf s , i grand; frais et en sens contrains « 
ponr cherclier par-tout le fier-à-bras , dont 
l'Abbé d'Outreviel veut faire son champion , 
l'assas^n dû Comte « l'é^onz et le bonrreai 
de sa nièce. 

Meilac est retronvé , instruit , furieux , il 
arrive. L'Abbé triomphe , le mariage est sns^ 
licndu , Mademoiselle de Syane tombe ma- 
lade , le Com'e frémit de désespoir , et Ma- 
dame de Syane s'évanouit. Meilac ose pailei 
de ses droits et de son titre écrit, fi demande 
d'autoiité b fille à la mère , et menace de les 
perdre toutes deox en parlant. Madame de 
firane tombe de dtiUDuKe en diâullaoEe , 
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uodis 911e sa fiUe , au pcemiet mot , voie 
iMoei^e 4e la vertu n de la passion ranîmet 
ses forces pbysiqnes. Son visiige a tonjonis 
seize ans ; mais s«a esprit et son une ptcnnenc 
l'ige auqud les lésolutioiu sages et foitef $em« 
blent réservées. Elle mande te Comte , l'ins- 
tiuic de toat , et finit sa courte barai^ne i>3r 
ces mots : » Je sms qne j'expose vos jours j 
M mais je sais aussi que vous n« pourriez 
» vivre sans moi > ni avec moi dfsbooorée », 

Voilà un teau momearpont le Comte de 
Marcy. Qui ne l'envierolt ? En efl-il un 
jioui le coura^ comme celui qni donne 1 
venger une maltresse vertueuse d^ln riva] 
Riallionnâte ? S'il îxlste dans la vie im ins- 
tant où on combat mortel offre jiRsque de la 
volnpii , sans ovtriger la nature , n'est-ce 
pas celui-ci ? Çn'est-il de noble et de doux 
an monde comme d'exposer ses jours pour 
l'objet auquel on les a tous coniactés. 

Le Comte de Marcy est déjà loin. Il s'est 
Tome II. N 
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éloigné de » maîtresse. Ils n'ont pleura ni 
l'an ni l'autre. A l^iosiant de l'adien , tons 
les traiis de l'amant se sont armés d'an ot- 
lactcre si grand, qiie les alarmes mtmes de 
JVIadenioîseUe de Syane ont paru calmées ; 
et d'alUean , quand ces alarmes sont vrai- 
inent esirtmei , ce n'eit jamais an moment 
eii l'aaion est nécessaire , qn*elles se déve- 
loppent. Le Comte a, quitta Mademoiselle de 
Sraoe , et c'est en partant pour s'aller battre 
pour elle, que le premier baiser lui a été 
I«r[nis, Ses demici» mots ont été : » Ras- 
II suiez-vous;ie luis plus fon, pins adroit , 
II plus brave que liii > & je combats pour 
\i vous n. Les derniers mots de Mndemoi- 
Eclle de Syane ont été : n Comte , embrassez- 
n moi>i..-Ilestfarti,et déjà le billet sui- 
vant esc dans les mains de M. de Meilac. 

Billet du Comte ds Makct À3t 

CHHVALIliR DE MbILAC. 

Votre prùcé.U n'est pas celui iPuit 
tommt ^honmur. Vo^s vouiei ipoit- 
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renie force une fille qui ne vous aime 
pai , tj- leroit malheureuse avec vaut. 
J'ai plut d'une raiton de ne lepat touf-' 
frir; une seule me tuffiroit pour Pem- 
pichtr. Si toute espèce de courage n'est 
pas dénié i un malhonnête homme , vous 
sere{ aujourd'hui à cinq heures dans le 
petit bois qui touche au pare de* * *, 
Ce iois descend jusgu^à la rivière ; je 
n^y rendi:ai ; l'ua de nous deux n'eit 
sortira plus. 

Le Comte db Marcy. 

Mais qnelgn'on est pins en Asogn qne les 
' iteojc hommes qni s'ajiprîtent è s'égo^et : 
<?eiX. cette Mnitemoiselle de Syane , Imit-à- 
■l*hïnre si forte , si coarageuse , et |ieut-ôtre 
accusée par p1iis d'une feimne timide et plus 
d'un homme indiscret , d*nn procédé plus 
époï^te que généreux. La voilà seule à prf- 
seat. Le Comte de Matcy n'est plus 1^. Son 
•maatjSOD an^i, tout h^ nflDque, et ses 
forces l'abandonnent. Elle ne le voit ['lus. 
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et la cr^nie , et l'absence « n l'unnir « et 
la nanre effaronchâs , tous i l'covi l'envi— 
traînent de lenn fantOmes. Un noir délire se 
joue de son ina^natioD. Son sang iHûarat,. 
son cccur souffre , son e.<prit s'égafe ; l'altf- 
latîoD physique et morale se niiinissent pooc 
alcrii: ses doulenn. Le lemords m£mc entie 
dans cette ame pure et désolée , d'autant 
plus cruel , d'autant plus déchirant , qu^l y 
fut toujours inconnu. L'infortunée , lemhm» 
Hissant tontes les images de la peur, vob tout 
ce qu'il y a d'affïeux à voir ; c'est le Comte 
ilessé et mourant pour elle. Elle se peint 
son adresse , sa valeur ; mais elle se les 
Représente trompées par le sort , et pent-ttic 
par la plus Iftche trahison. Tout doute cruel 
est adopté , tout sanglant soupçon se con- 
firme ; Mademoiselle de Sjrane s'accuse de 
tout , et la seule idée fixe , comme le senl 
objet auquel il soit encore en elle de s'a^ 
têter, est le verre de poison préparé par 
elle , Se qu'elle tient cmstammeat en mains ^ 
en attendant son ariét. 
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L^enie s'avance. M. de Msucy esc as 
readca-votu. Meilac est en diemin. Par un 
«Set conovire , l'esprit bouniant du piemief 
se change ea un flegme actif et concentré i 
la fois. On diroit qu'il lassemble en on point 
toutes ses facultés de voir et d'agir pour s'en 
servir miens. L'autre a besoin d'attiser « 
rage pou la rendre agissante. H ne triompbe 
de la iieni que par un excès d'ircesse farou- 
che. Enfin Meilac parolt , et M. de Marcy 
croit Madenoi^Ue de Syaoe vengée. Puisse 
le Ciel tendre viai son prestentimem ! 

En portant la main sur la garde de son 
ipée , le Comte dit i Meilac : n Venx-tn 
« rendre la promesse teite , et rtvre u? Se 
déjà son lïcbe adversaire a porté le premier 
coup. Un bond eu arrière empfclie la bles- 
sure d'ftie profonde. Alors le Comte armé 
croise le fer i son tour. Ma^ ses forces 
mitées t U ensauiilaDte bieniAt l'arme qni le 
dcfend. L'ail cave de Meilac insi^re cet 
efftol liroltant > qui n'est point de la crainte ^ 
N3 
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mais de l'horreur. Sa raje l'égaré \ il bondit 
comitie un tl|re i il nse ses forces à tnppei 
vifoemeût Vsâi d'un fer qu'il àitige mal. 
Celui du Comte se plonge ec se rougit tr<^ 
fois , et Meilac ne tombe point. H temble 
^ue son cœur , floctiuit ^ns la capacité de 
son corps , s'y dérobe an coup moitel. Son 
-activité aveogle et imonvellée fait doni£r m 
Comte si c'en na plastron ou on corps qu^ 
-transperce. Son rival Pattaqne de nouvem 
avec plus de furent ec pins d'aveuglement. 
Un nonveao emrp effieme M. de Maicy à 
la gorge ; mais ctluUlà mâme est le signal 
dn dernier que recevra Mrilac avec rïiDpre»* 
sion dn jour. Il tombe ; te sang tuiisÈle de 
ses narines , de ses oreilles , de ses yenx 
qui se fement ... la nature est purgée d'nn 
mmistre , MademoiseSe de Syanc est déli* 
vrée d'un tyran , et te Comte pleure déjà sut 
Je cadavre d'an bomnM qu'il abbonvit. n « 
vaincn , il ne hait plus. « . 

■ "l^D^s fuc M, de Marcy tenie d^jt^ortcr 
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de vains secours à cet être ranima par le> 
dernières angoisses de 1s mort , va de ses 
v^ets , seul témoin du combat avec un valet 
de Meilac , est déjà «n cbftteau. Cet homme 
accourt éperdu , ptle et sams vois. L'égaré* 
ment , l'effroi de ce qu'il a va aliènent son 
esprit, n ne voit qn'épées mws , que sang 
qui coale. Son délire est tel , que l'on ne peut 
connottie SUT son vîsage si c'est la victoire 
ou le trépas de son dialtre qu'il annonce. Sa 
vue seule répand une nouvelle épouvante. 
Tonc est consterné. La race des valets , tou- 
jours inventive et exagérante , Interprète 
le silence* Le premier mot Isolé que cet 
tomnie prononce est ; // est mort. Cent 
bouches le répètent , et ajoutent leur funeste 
interprétation. Cet aSreus écbo parv ent à 
Madsme dé Syane , qui se trouve mal , et 
se i-rolonge jusqu'à sa fiUe,<îue nons avonj 
laissée wnle nn verre de poison i la nain. 

Pour elle , tout est dit. Le désespoir est M 
comble , et la résolution fiie. MademtnsellS 
N4 
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de Syane lève an Ciel , et pour la demiëre 
foii, des. feux ptia comme Iw. EUe pro- 
nonce., avec m Umg s(m^t,le non ilu 
Comte de 'Maicy. Le vase «i^roehe les 

livres d'où ce nom chéri vient de sortir 

Le Comte parole , le vase tombe , et tSaie- 
nmiïeUe de Syane revoit le joni. 

H est des choies que 1*0B ne peint p». De 
ce nombre esc , sans doute , ce passage de In 
■non à la vie,derenfer auciel, de 1» tombe 
atW bras d'un amant aimé. Taisons la joie , 
la-recoonoissance et les remords de Madame 
de Syane ; iiartaseons le bonbeur de sa fille , 
ou jlotit , avant de jot^ de ce c»]bk rendu, 
voy.oqs s'il ett ducable. 

Le-Ciel nelalsse^ u sî-tfit tranquilles 4™x 
éires intéressans et passionnés. Que ron ne 
compte pas sur la paix , ïi où respire un mau- 
vais piltre,un tattuSb haineux, un faux 
- 4évot , un Abbé d'Outreinel. Du fond de-la 
au^te Ail il a fui , il fani tout craindie i}c sa 
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le ruai. 11 3 réservé au Comte le double ■^iiège 
d'un assassinat , et , à sou dâfauc , le glaive 
des lots. A peine Meilac est-il moft , à peioe 
nos amans qrtt-ils respiré , que les laagis- 
trats , Instruits par des esjMons gagés , se 
Toreni forcés dlofanner et de poursuirte. 
Une déposition légale les contraint d'ottVfir 
des yenT qu'ils fermoient. On est prit ù leur 
felrp nn crime de ne pas servir le plus atroce 
des ct)mp!ots. Heureusement les preuves 
manquent encore. Lecotyis de Meilac , jeté 
dans les flots de- la Dordojne par'deus arhls 
du Comte , ne permet pas de constater le 
délit. Mtiis bientôt U semble , qu'à la honte 
de la nature , tout , jusqu'à ses phéjiomâocs 
extraordinaires , coocourt i Kfvir le vice 



Tont le mande ne siUt pas ( et cela tst 
cependant cenain ) qu'un cadane , jeté i 
l'eau, sans tm poids 'Spéciâque 911 le re- 
ticue au fond , nu tel autre Ueo intime^ 
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tepsTcdi constamment ■ la surface , & l'épo- 
ijM du nenviâme jour. Ce jonr est arrivé i 
et le aic[>$ de Meitac re^iolt. L'Abbé i*a 
ptévu , et le Comte , ni ses amis ne s'en sont 
pas même douté. Les émissaires i3u moostie 
a[iperçoiveiit les premiers leur proie. Le 
corps est retiré , recoimn , transporté , dé- 
posé ; et pour comble d'bocreurs i ces soins 
iofemans sont colorés do -vernis de la relU 
^aa. Il est constaté que Mralac e^t mort. Ses 
t^^es constatait qaNipe épée a tranClié ses 
jours. Qui tenoit cette éi>ée ? voilà ce qui 
leste incertain. On fouille dans les poches de 
Mrilac. Le billet du Comte de Marcy s'f 
tronve ; sa signnture s'y reconnolt, le dael 
ettBvéré,l'Abbé triomplie,etM. deMaicy 
va être cité en justice. 

La paix a-t-elle donc tant de peine 1 
descendre sut le toit que Tianocence halnte i* 
Mademoiselle de Syane , sans oser se livrer 
au boDlienr snpréme, en essayolt les pré- 
mtxa. La seule présence de son amant i£s 
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lui faisoit coanu1i:re. .Sa vue M reodoit Tes- 
|«tr de le f ossâder bientôt ioat-~i-iâit. C*é- 
toit son fponx qu'eUs voyoit dans le Comie ) 
et c'ftoic son époux que , par un ordre bien 
snperflu , sa mère lui ordonnait de voir en 
lui. Ces deux cœurs éprouvis 
eniiers l'un à l'autre. Ils » 
couvert leurs blessuies dimcea & profondes. 
Ils avoimit tani fût tous les deux l'an ponr 
l'autre « la douleur itvcût tellement dis|i0sâ 
leurs sues à la tendresse , que jamais la sen- 
Sibi^té n'exerça un si donx empire , que 
jamais TAmoui il'eut deux ctcurs où il r£gsa 

Dans tes chieonstancei , les «tris ia Conte 
■arrivent en foule. Leur empressement désar- 
.«lotmé ajoute à Peffroi qu'ils apportent. Avant 
tin exposé clair du péril qui menace M. de 
Marcy , des voix confuses s'élâvent pour Ini 
prescrite la fuite. L'expUcationnE vient qu^ 
|irès la conséquence. En piésEDce de Mnde- 
inuiseUe de Syaae et de sa mire , le Comte 
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apprend le dépôt dn corps de Meilac , la cir- 
coiutann au billet retrouva , U confimiation 
do dnel , et la rigidili de cette loi sage et 
connadtctalTe , qni ne laisse pour recours à 
l'bmnme d'honaeni qoe la fnite et le men-' 
sonse. 

Quel mottMOt poof MademoïMlk de Syane ! 
son parti n'est pus douteux. '1^ p^rii de M 
qu'elle idnie ne lui laisse fos mène , eu ce 
moinent , la force de regretter son absence. 
.£Ue ne voit que son danger. Son imagina- 
tion fait de nouveau son cinel office. Elle 
voyoit tont-i-llieure son amant percé des 
conps qo'il devoir porter ', maintenant elle 
voit le procès jugé , la senœnce rendue , la 
tête du Comte sons ie fer du bourreau. EiJe 
frémit, conjure) supplie, ordonne au'Comte 
de s'âloigner. Mais la femme qae nons ai- ' 
nna , quand elle nous commande -de la quit- 
ter, oublie qne ses yeux déirviscit l'ordre 
de sa boodie ; que pins elle tente alon , plus 
elle dispose i lui détobéir. H ne tam que 
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conuoltre le caractère de H. de Matcy et la 
tournure de sa. tfte ponr prévoir son nfiu. 
Quitter désonnais Mademoiselle de Sysne 
110 motneni: , effiroucbe son conu ; fiiir , 
n'importe comment, n'importe poorquoi^ 
est lut mot qui , de tout temps , eût le droit 
absolu de le léTolcer. Vainement ses amis le 
pressent , rusonnent , démontrent , exigent, 
il ne lenr dit qu'un mot. xVons me deman» 
11 dez ce que j'ai refbsi à Mademoiselle de 
» Syane ii , et ses amis se taisent, h Si la 
i> loi est boone , ajoute le Comte , pourquoi 
n l'enfreindre 'f Si elle est iàusse « c'est i 
11 elle i se rétracter ; mais ce n'est pas i moi 
» defbir} dans aucun cas X, 

C'est ainsi que cette iainmtabilité de ri- 
solution, cachet de tous les grands carac- 
tères , c'est lùnsl que cette fermeté , qui , 
même dans son excès , conserve encore quel- 
que cbose de noble , redoubloit le danger. 
Que l'on juge de la position de Mademtn- 
selle de Syane. Que l'on calcule toutes les 
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larmes qnitonibèreai alors de Msyeiix.Coiit> 
bien d'Inflexions tnuJres passirsot alors dans 
sa vc^ ponr persuader! Comment le Comte 
OM)it-lI ttûsxrt ? n s'en étMiaoit lai-mime. 
JI ^soit il Mademoiselle de Synoe : » n âtnt 
)• bien I ^no' V^^ vchts fassiez , que vons ne 
n toyiez point pemvadiie vous-itiiroe,palt- 
n lue Toos ne me persuadez pas n. 

Le Comte xroit raiscn ; malgiré sa don-* 
lepr , ton troalle et son eSlroi , il est certain 
qu'an fond de son, ame , Mademoiselle de 
Syane appiouvoit smi amant. Encore une 
ftris elle avoit elle-même one ame Toite ; et 
qnaud l'Amotir vient à s'exercer sur des 
«eurs de cette trempe , il est certain qnll 
en ifmlte une énergie , dont rien antre , dans 
la nature , ne donne d'idfe. 

Cependant les heures passent , et les mé- 
dians ne donnent pas ( esi-ce qu'ils dor- 
ment ? ) . La procédoie-crimiaelle éttnc enta- 
mée. L'Abbé d'Outrevie) payoït i lej plumes 
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vétiiiti instnimeotoirat ; le Comte étoit sut 
k point «Tâtre coostinié prisonnier. Déjn les 
gens de loi environnoîent la demeure où 
rAmotu devfHi le couronner , et où Ici 

touneaux étoient prjts à le sabir Le 

Ciel se lasse enfin de ]a prospérité du crime. 
Vans ces circoostancK , le hasard condiùt i 
Boardeanx ua des Piiccfs da sang de la mai- 
son régnante. Tous les éclios de la ville lu! 
répiteni l'histoire dn Comte de Mnrcjr et de 
Mademoisells de Syane.!.» beauté , la vetm 
reprennent leurs droits. Ils intéressenft. La 
curiosité ajoute â cet intérêt. Le Comte a 
l'boDOeur d'appartenir an Prince bienfaheui : 
nouvel Bâillon i sa bienfaisance. Le Princs 
voit Mademoiselle de Syane , et , de ce mo- 
ment j il se croit père des deux amans. H 
agit. Le pouvoir et la bonne caase se réu- 
nissent. Les calomniateurs et les délateur! 
tremblent. I.'Abbé démasqnésnbitl'interro- 
gatoire et les menaces de l'homme puissant. 
Il me et pàlil. On déttuit.ses menées actuelles 
pat la force ; on eocbalnc ses démarches i 
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vtnirpvtscninu. Le billet signé4Q Conte 
est retiré et br&lé i tt y pour cette fols , 
le crédit devient légitime , taéme dans san 
abus. Enfin le Ciel s'f iioie poui l£ jour des 
nocts de M. de Msicy et de MndemiûseUe 
de Syane. L^: Prince y préside comme pa- 
ient et comme bienfaiteur. Il exige de plus 
une [dace comme ami. Le bonbeur le plus 
pur succède aui désastres les plus accumu- 
lés , et l'bomme apprend à attendre , avant 
que de se plaindre. 
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ESSAI 

SU k 
LES CHARMES DE LA SOUTUDS. 

j^*On provient donc ce ctiurme involon- 
taire , attaché I l'boireur deî llenx sombres ! 
i3'0Li peut donc naître ce plsi^ir que Thomne 
trouve à pfntftrer dans la forft obscure, ù 
descendre dans la caverne ténébrense , à fiiir 
tout ce qui semble lui être ctier , i ctiercliw 
tout ce qo'U semble cisiodie , i f tre seul ? 

SI les nalbeureux ftoicnt seuli avides de 
cette volupté bizarre , une analogie lugubre 
avec la ùtuaiioo de leur ame expllqneroit 
seule cet ïttr^t des déserts, et cette préfé- 
lence en faveur des plus sauvages. On se 
dirolt encore que ces infortunés fuient lî * 
ou pensent y fuil les causes de leurs peines ; 
Tome II. 
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qne les antws qni 1« ricèlent ,- qoe tes 

abîmes, dont ils wrnem i s'eoviionner , ne 

Knr plaisent, que parce qn'iîsles âérobenc 
à ta vue d'un monde <lf[esuble où Us onc 
souffert. 

Mais 1 DOD. Ce cliarmc de U soikude étend 
ses droits sur tous les luimines. L-'infonniiÂ' 
qui sémit , le mortel heureux qui a joui et 
désire Eocote , éprouvent égîilemeot sa dou- 
ceurs; et sur la terre, c'est au crime seul. 
qu'elles sont inconnues. 

Quel est le mot de cette éniRtne ? Est-ce oir 
tetour vers nii état plus naturel à l'homme ? 
Seroit-il donc vrai que Mtac natucel de 
rnomme fût d'être isolé ? La sociabilité 
SeroiC-elle vin sentiment factice aussi ? NaU) 
non ; rassurons 'nous. C'est dans la solitude 
même que l'homme , qui la chérit le plus , ne 
tarde pas à se convaincre qoll o'cst pas fait 
pour elle. Du fond de ce désert qui l'en- 
chante , une voix le rapi*lte Yen le nmide. 
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^il fuit. Oâ la dme du mont , où le speo 
Escte de U DiOiTe le ravit , et semble lui' 
suffire, l'IiammB'qDi a le plos i sc^ûndre 
&^ %% patrie , comBie mini ^êA. dmt s'en louer 
dayaBUEBiiette $i» cïïe on tesard dotilou- 
teux et tondK , et les célestes difices de 
cette JoUnife te changertHeitt bientôt en toui-- 
SieBi d'onfer , rans l'êspote produin il'un re- 
Hiut à iB société. 

Mais ce yBUsif enfin , hi^ ce iilaisir an 
noint «ometitané , ijuel est-il en lui-même ? 
Mats cet entralfieiTient vers les liens ou le 
SilsKcE'et Pobscaiîitf nous lendent ptas seuL; 
encore , qui le caiwe P Un instinct , wie- ré- 
flexion agile comme In pensée , et qui nous 
iKt , sans que nous y songions , que dans ces 
Heux sombres , à l'abri de toutes les distrac- 
tions , nous sommes attendus par un recueil- 
lement pins profond , pat une jouissance iilns 
entière »hi sentiment quelconque , dont aous 
voudions nous tKcii^^t. 

Or 
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. 00 aveugle a le sens de l'onie plus d^Kcat 
qn'iui autre boame, Pouripai ? C'«sc qu'il a 
de moios les disuaciiom. que lV)CcupaiioR 
de ce sens de plus canseroit i vm amt , et 
qae ces distractions de moins peimeneoi une 
tension de plus aux lesMrts de l'amie or- 
23ne. De mâme l*bomiiie lolhaîie ayant de 
moins toutes les dlstractlonE du monde social 
à la fn^ , Kqi^ert une sensibilité plps ]«»- 
fonde en général ; et comme les seiisacioBS j 
plus ou mcrins vives, forment les plus on 
moins grands pliisiis , il en résulte un attrait 
nciturel vers ces letrûtes mélancoliques, oà 
les plus grands plaisirs nous attendent svcc 
sne façon ptos vive de sentit, 

Donze petsonnes de différens caractères < 
â'ljcs.,difirens > et dans des situations d'âme 
tout-à-fait diverses , pourront se recneillir 
successivement dans la grotte oii je repose. 
£Ues 7 savoureront tooie la volupté de la 
retraite , et n'auront pas cependant enti'elles 
tue seule p<i)sée aaal^e d«u tout le cosn 
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àe leuis nn^catloiu. De ces douze lèrenis , 
l'im seia un père tendre; l'autre un pocte 
insi'icéi l'autre tu unint sensiblef- l'autre 
une liiiouse iidelle ; l'autre un homme triste î 
l'autre une vierge agiiée par les piemiett 
désirs ; l'autre un philosophe spéculatif i tous 
seront 1i , ce qu'ils sont et ce qu'ils veulent 
être i mais sefUement Us seront U , plus que 
par-tout atUtiKs , ce qtills vnk» itre , tt 
ce qu'Us sont. 

La solitude qu'Us chétissen , lera donc vu 
tbfiktre plus favorable i leur enchantemuit ^ 
luais non leur enchincemcnt mCme. Cet eiv* 
«bantenient ne sera léelleinent fondé que sut 
les sentjmens qu'ils méditeront li plus en 
paix t £t ai^ofoodiroat avec plus dt suite «t 
de sécurité. Mais ces seotiBicns eux-méflies 
seront produits par des souvenirs on des 
espénoces , par quelques douces réalités «t 
beaucoup de cblmires oresuates ; mais c;s 
souvenirs , ces espérimces , ces chînùres et 
ces réalités , seront tout» relatives i li 
03 
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société ; le pWsir d'êtto seul sera Aodc 
«senttEllEment foâdi sur le Coramercc mâme 
fleï bommes. 

■ Non, ce tfMt pas pM' "îvm sral, qqe 
llioainie tK f«h. J'aime les djïsetts ; le 
dience de la safittide me plate ; et dans l'obs- 
coTÏté des grottes , et daiu l'é|>ïisseur des 
foriisjet daiul» tinèbws îles antres , mon 
cœnr sensible s'abandonne avec plus de dé- 
lices qu'aocnn autre peHt-*tre , i l'enchaa- 
tement de 1« mé^tatioB. Knl homme peut- 
être M monde na se Hvre anssi Irtig^-temps 
-ée suite ns délires de Hmagioation renais- 
«m». Personne n'aime «atant i bdre, à 
longs tn«ts , les pbtltïe» ptéparfs par cette 
tirioe î et qne l'ivreise de ses breara^ 
snn*ne !e rire sor mes lèvres , ou les plents 
■dans mes yeux, j'offrenn égal boni mage i 
ma Cireé. Même qmnd elle nie fait souEFdr j 
^je lui rends gnce cncoiCi 

' M;ds CM mMintTans qot lee diwmnit» 
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quels en sont les objeti ? les bommes que je 
fuis. Mais ces ïâveries si cbèics , qm tes 
■ occupe ? des ècres absens , et djsiiâs inimc 
au momeiit.qiie je les fvite. 

Me voili senl. Un roe me tert de slige. 
JJn toneat tonbe , et son bniic est le seul qii 
se fasse' eocendre, avec les vents, dans U 
' vnll^e qui borne ml vue. Jamais antre bomots 
4]ue mol n'a pénétré ici , et .nul ne viendn 
tu'y troubler. Tootes mes idtet se lassem-* 
titnit dans ma tête ; tous mes sentiniens s« 
■retirent vers la paitie la plus sensible de mon 
cœur; je suis comme Isolé duns l'univers, 
et cet exil me plali. Oui , parce qu'il lÎDira 
bientôt : oui , fnce m souvenir de l'Ami que 
je vais rejoindre , delasccnr qoi ni'aime , de 
la mÈre qui déjà j'inquiète de mon absence ^ 
t\e la maîtresse qui son^'iré après moi , et 
dont les chamws viennent tonr-à-tour se 
ffindre i mes yeux, purs et doux comme au 
l'rcmier jour où je pus les caresser. 
04 
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Tentez , si vaas vouln , de soicir de ce 
cercle d'idéei qui vous semble ncconrci i et 
éiiu lequel tout rentre i étendez en a[^>a- 
renct ta si'Ii'ire de vos niéditaiioiu ponc Jcnf 
donner plus d*innits et de dar^e , tAtes 
fortes I sombrei penseurs , cerveaux brùlans , 
pour qui ces idées sont coimtnui«i et boui- 
leoises !.. .Vous dont le vol mét^ysique esc 
ptus bautjitendez vos tlles , et vous retom- 
berei comne moi an but dont vous Êtes tous . 
partis. Vous verrez tons , encore une fois, 
qne le ^Mnt d'être seul, n'est , pour vous 
comnie pour moi , que la riflesion des jouis- 
aœa de la toàiti. 

■ C'est Newton j si vous voulez, q«i Hrge 
» prfient sur sut rocbe déserte ; c'est lui qiu 
rave senl sur cette pi«ne où j'écois seul ; c'est 
le grand Newton , si bien fait pour se suffire 
I lui-miiue. Eta bien 1 que fait-il }' t<es cieus 
roulent à sa vue. H les fixe. Un tnit de 
flamme y trace pour lui la vérité. Elle brilt^ 
comme T$ siUoo de l'édair > et disfnrolt 
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Mniiielui. Attentif àsuîvK le voldelapen- 
aée tapide, ï fixer ce léger méc^oie, noue 
pbilasopiiE bénit le calme qai fenvltoniie ^ et 
Ini permet la mite <3e ces tpéculMions dirioes. 
Il tremble i l'sppaieNK du bmit qni pourrait 
le distraire. JalotiK d'approfondir, il craint 
qne ces motnens de »llence ne cessent , et t« 
bien suprême est alors pour lui d'être sent. 
MaisAe problème est résolu , et diji Newton 
brûle d*«i rapporter la siriution aux bommes 
qu'elle doit édairet , pt ^ di^vent Tap* 
^udir. 

Newton , Mmme vmu , comme moi et 
comme tous les antres, agobcédans lare- 
traite cette absence des distractions qoi Id 
pcimettidt de se concentrer davantage dam 
le sentiment qa< l'occupoit , et après avoii 
lévi m la focbe Tarpéienne , U désire , 
.comme moi ■ de rejùndre le seuil de la de- 
menre où les siens Tatteadent. 

Les dfîerts sodi beRtjx i les montasnes sont 
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sublimes, lleareus gui peut les parccmrir î 
Mais qu'il est dons de retirouvet la trace des 
bomme] an fond de ces détens 1 mais m mà- 
liro du cabM e&rayaot de ça motos , mus m 
traveis ces Todiei Immemes j dont l'iuguste 
diSbrmii^ ,épouvsai!£ autant qu'elle étonne , 
fiuel puisii d£ leocaotrer un chemin fcime et 
commode , où rauknt les chais du comiaeice* 
et qui vous assure que bientût vous irevenez 
.des .Etres semblables à vous ! 
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O V 

XIIOMME DE LA NAT.URE; 

An kcootb mokalb, 

Poarseniirde siiile ettFappui à l'Essai 
sur iet Charmts dt la Solitude (*). 

'({^Ettâ viûti consolante, que l'aigle est 
faite poni la noe, le ligrepour les boii, te 
baleine pour les mecs , le liibon pour la nuit^ 
l^omme pour la socijiâ , celte vfrité cor- 
■solante et sûre, me rappelle l'histoire d'un 
lliomme que le Ciel avoit f^t bien sensible., 
et qui fm an temps bien inallienretix. 

Zii'éa naqmt avec cette disposition (Poe- 



(*) Pour btcn connottre le but de cette 
.tiisioire t l'on fera bien de lire ce gui pr£- 
,c^c , ta commeoçaot à la i>age 3o<«- 
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puiM , qai doDoe anx passons tant àt piiw 
s«r nous. Mais il [ios;édoit aussi cette can- 
deur d'aine qui dirige l'élan de toutes les 
pas^oos vers le bien, et ne permet à l'homme 
qu'elle éclaire , d'autre extiSme qu'un ot- 
cès de venu. 

Zii>éa portent sot son visage Pexpnssion 
fidelle d'un cœur qn'il ne songeiûi point i 
cacher. Ses tituts, sans régularité, avoient 
ce chanoe iitfïUiible , attacha à une pliysio- 
Domie ouverte. On devinoit dans ses yeux , 
naturellement doux ■ combien l'ombre de 
l'orgueil ou de rinfortuoe devoit y allumer 
promptemeiit les Feujt de l'indi^natioa , ou 
y faire couler ]es larmes de l'attendrisse- 
ntent. Toutes les fibres de son corps très- 
saiUoient de volupté ou de donteur , au récit 
d'une belle action ou d'un crime. Avec deS' 
qualités et des grâces , ZipH eut des succè» 
et des jaloux. 

La gaietii vîvt avolt enclinité les [>re- 
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taihies iRoisi de son adolescence. Taiit qu'il 
avoîi: cra qne ce qu'un hMDme iiacai, et peo- 
soit écoit la mêoie cbose , tant ^'ime t:&<^- 
rience funesie ne hii avmt t>a5 proové qu'il 
faisoii uop d'honneur aux hommes ea les 
jugeant d'upiès lui , l'ivtesie de la joie l'a- 
voit accompagna par-tout. Il l'avoit fait 
Battre <rii die n'durit pu , et entretenue 
par-tout où U Tavoit yai ba^atd icncontrëe. 
^aiswittre sensible, qui vit dans le monde, 
n'est pas gai long-temps. 

2ifH n'avoit encore gne soiti ; il %int i 
téfléchir. Le premier .mensonge qn^il recon* 
jiut cama sa première réfluion. Cetle-U fut 
ainèrâ \ elle en entraîna d'autres. Chacune lid 
découvrit one cbose attristante. Le ptemier 
regard fixe qu'il arrita snr les hommes perça 
leur masque. Il en TOU|it pour eus. Il presr 
sentit enfin que ces mots cruels , As^^an» , 
^issi/nuiation , intér/t, avarire, dédain^ 
iadiffirtnce , imtitiibiiiti , qu'il avoit 
MI de aoi dios ridlome de se» âiies » 
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avoient One signification. A c«te idée y^V 
poitrine se pjnfl» ; de srosses laroKS s'é- 
cliaiipËrcDt de ses yemt , et btbtèrent ses 
Jones sans le seidager. Ira doirce sémitâ 
s'enfuit de son ame ; le sonrire durable de 
rbgihiuitf s'esibi de sei Avres; Zipit fut 
dfcenctianrf. 

' SientAt et cottcoors tmnmâe innteTéts 
fHrttnrtiers dirige n ttm ccninire de lin-- 
tërât général , bintU- cette ^tMce In- ' 
croyable entre là preuve de l'âtilitd d'une 
êliose et stm extfoitton, lieotfttla prospé- 
rtti du crine , n»NgeB« du talent , « ta 
^sdcHtioa * ta vertu , »e rénnirent K3X> 
Tcux de ZSpéa , iiour altérer ta chhnète dn' 
bonheur public : lAimére Identifiée , pouf 
1%omnie hMmité , «vec celle de m propre 
flBchS. 

.' Zii'é» ftrt géBéremi; déi Stfnti eitipd* 
Unnèrent pour lei le plaisir efle-te de li 
èteofai^ujce. L eut btsoùi hd-mâate ; l'iri 
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Mganee des bienfaiteurs ro^>piess3 sons le 
Jârdeail des bienfalil et du rcpr<Klie, 

Alan l'amémiâ s'enfuit â la suite de ti 
jotC) dès long-RniL» ddsetiée de celte ame 
S! douce. Alors la bile s'alluma dans ce cœur 
idEéré. Par une suite iodispenaable ,.la dou- 
leur pbjnique s'uMt aux peines morales. Une 
nélaDcoUe profonde niitt ruiner une sancâ 
(obuste , et l'aigreat obsoiTcil enfin ce beau 
satuiel , forcé par interTftBGs à x mêcon*- 
ttidtTe lui-mime. 

n Bh bien ! se ifit un joBt Zipéa , dans un- 
«MOUT heureux à son caractâre primitif % 
•n eli bien 1 j'ai mat vu. Le bonbeur a'efl 
1) pas dans le touibillon de ce monde xxwir- 
n peOT. Ce courbiUoo est l'abus de la so- 
•n ciéiâ, et non la société p^ibleàlaqoeUa 
n l'homme est destiné par la oature. \j^ f^ 
» licite estdaoslàvieprâée et domestique, 
n et les scènes dn bonbeur ne s'exécutent p 
D api^remiueiu , que snr m i^os fciit HaUX"- 
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H 1M.|^ nn pcTe 1 ajotitdc-il ; je le vé- 
» aère « ncdu encore parce qœ je M dois 
Il la vie, qne parce qu'il est vertneua ; je 
K vivrai àavaotaje aVec won pire. Mes 
H soins filiaU le d&lommaiieront des plaisirs 
w qa'il perd avec l'ige , et il crwra peat-étre 
« y gagner , oa an moini n'y rien perdre, 
n Je ferai sa joie , et serai heurens de io» 
» bonlienT. J'ai on frère ; le Ciel a com- 
ti- mencé le lien qui nous niiii ; une tendresse 
w ckodioU et tfatti^' le resserre ;leCiela 
n rfoni les intérEts de nos -anaDis-propies ; 
H le lien de la fraternité, est nue ligue for- 
*i- mée par la nature mlnie Contre tmit te 
n qui voudroît nnos nuire ; nous nous aime* 
n roDS toiijours mon frèic et mcri. J'-^ddc 
w DUlireisc : elle est tielle ; sor-toni eDe 
11 est tendre. Je peux compter sur elle. Je 
M l'adore. J'ai mime un ami , '« j'ose me 
yi pl^ndre 1 Ah Ciel '. je te rends gr«ce eï> 
n core de m'avoir &it naître ! u 
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bienfabantes , le calme Mure diuu due ami 
dont il ctoît baoBi. Z\^i sentit leg plaies de 
fOD ccnir adoucir leurs élancemetu dotiton- 
lenx , et l'espcûi du retour vea na boobear 
durable , devicDt po«T ces plaies misantes tis 
banme doux comme la ios£e des flenn. 

Déjà les nnages somtités de D mAancoIîe 
ent quin£ le froot de Zipéa. L'expression 
^ la paix intérienre rend à ms tnùis lent 
pieiniirc sécurité. S^l rencooire des hom- 
nw*, mSine de ceux dont il eiw à se plaindre , 
le regnrd qu'il jette sut eus, leur annonce, 
de loin qu'il leur pardoime. Il pardonne aox 
tnéchans en faveur des êtrea honnêtes , dont 
V a 3 se loner , ce vole S la in^on de son 
pire avec Te déGcieax Aesoin d'épancher 
mire un pire , un frère , une malttesse et 
un ami , tm ccenr comUé des sentÙDens les 
plbs doux, 

' n arrive ■ . . . Cie] f . . . . ceflt flamhanx 

ftraestea échlrent b porte Son pôn 

Tome II. V 
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ta mort 1 .... . l« coostil de vingt doc- 
ttms iffionia, qu'une undieue aveuslc si 
tassemblé autoor d'un corps dtécé , tnait 
encore *ala , a ein^é le nuL Clucim des 
membres da bavaid et siaiaiittire Aiéap»gtt 
plDs jaloiLX d'un avis bisite , que d'an avis 
utile i plm avide du ulaiie qne de la gné- 
rlson, éioaCTant le jeu des ressorts natiueb 
sons le poids des remèdes , cliugeant lenn 
vertus en poisons par leur mnhipliâci , ^ta^ 
ïlit ft l'envie le choc de cent opùùoiu cou* 
«adictoires. Tout «rnconrt an (bn(er , « le - 
dernier risoltat est l*urit de destnictiaii (t 
leufpas. 

Zipéa , ton père est mort ! , . . coop aP. 
freux! regret vaio! le Ciel est soardi il fanf 



Mais le Ciel qui nons sot3mit lladonteaii 
nous donna aussi Il)eiir«nse impuissance d'i> 
tendre Icdn la durée d'un sentiment violent 
SI k pluldi a bit de la scntiiiilîti le prentitt 
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don de la a^nTeilespciiMenBtMf^Megt} 
regarder l'InconséqncKe hoinaifle conwM m 
VBXtt prfsmt de la DiTtoité. <Ja* dcvje». 
drio»-n«M si le t«n^ a'avftît p»s le pon- 
roir d'efccMte traeM d^ rtalfioa « de 
.cintritn IM pkiie» de Bone ame ? 

Zipfa , Etomnc , fat somib i une Irf com- 
muM i IBOS le* bommer. n ïonftlt phis 
lona-temps, parce qu'il ftoit plns-snuibie j 
mats avec le temps i) soofftit moins , parce 
qa^MtdoSftiaHtMiFtdetMt «KribUr. 

n Mjtoh è »pfa OM iwhits» , no ami 
et OM fomae 1 panager avec on ttêre chérf. 
Le pamsr le pt» «qaMable Iid pamt m» 
iMunecomintae, où son ftère et lyi ptUs«. 
UBiem , aa gré de Jean besoins et de tenrt 
ffAn Ttiwimables. On loi [triria de formes. ' 
La proiHKitioD cootrina son cœar. On in- 
aista. It consentie, et ledevioc sombre. Les 
formes entralhèrent des dlscussioas. A ces 
iKses sordides et destiuctÎTes de la paix d». 
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jnudqiK, Zîpéa fut w:coiiip>|d£ païwia r*-^ 
voUe wtiite et par l'ennoi. H vit la jalonâe 
(«oppMe* 4 l'exécution de ses droits , l'avi- 
Até sàïlt ce qnll M songeolt BOÈte i pré* 
tendre , et l'awtice céder i «gret ce qu'elle 
se poiivolt wteiûr. ffipé» néglijea et méprb» . 
CM forme». On en fit des titres contre liû. 
I^fat*liidigné,et sur-toot désolé. H aban- 
donna tont aa Ipcenent même de sa pstiie. 
IlfutTOiné. 

n r^ perdu, mon pira , se dit eKOW S-. 
n péa, et je n'ai plus de frire ; car le mies 
M ne l'est ^tts r Un ami me reste et ma mrf- 
n tresse aussi ; ah , je 'suis ricbe encore u ! 
la nuJtresse de Zipéa était à la campagne; 
il y vole et demande seulement « en secret , 
pardon à son ami de ne pas voler i lui le 
premier. L'aromir l'emporte > ec lien a te- 
dfoit quand IL est vrai. 

n Quelques benres de ma vie , s'écritit 
H Zipéa dans sa lonte ^ s'éconleioot donc» 
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*i «DCOK ponr moi. J'anrai les conseils de 
n l'amitic K Us caiesses de l'iinour. Moti 
n smi, m» maîtresse,' vous m'iiidcra tout 
n deiix i oublier du monde perfide , i semdr 
n des fleurs sur la tombe de mon l'are i et 
i( peusttre qiTna jour l'exemple de nos 
M cœurs ddsbtérestfs épnreiout celui da 
11 frère qui devoit se jtinAM i nous poni 
it «tre h 



Zipéa toQclie In mets qd fenfennent es 
■ -qu'il adore. Il traverse des jardins, dont 
tous lés arbres ont éxé témoins des ser- 
tnens les plus todies et des ^us dout 



n Us en convTiitmt encore de leur ombrt! 
» î'écrîe-t-il. Au jour tombant, je parcour- 
ir rai encore ces bois i j'y presserai encote 
n comte mon sein le sein £mn de ce qse 
n j'aime , et l^miervaUe des pbkin amo»- 
n nnx sera rempfi par le récit des boKNf 
r acâeiu 4e la jonroie M. 

1*3 



,C.xvsIc 



«3» Z 1 P A ji. 

ObMt ce* Kou ,Zii4a u ttoBve 1 ta ban- 
Wtr du bos^iet oii il fut hesnox b pceicfèR 
fan. Un UMPCoir cnchantmi THUre ven 
rocple le plu MCKt qac ce bMquct lecèlc, 
et ^ lui tst li bien coana. Une nau 
dooetut , où deux «manf se peuvent passât 
aaMable ^'ca a'nnbrUMDt , CpodiA ZÂçé* 
va atxcaaitt.U y jpéttitit. .. .Dieux!.... 
c'est son ami aux pieds 4e n maltresce tfà 

le pnrfiuie .... un tripk cri df cbire Tair 

.no tilence mone j saccMe. Le temoeds, 
}m dotUcar «t U confiiâoB oui rtoifié trois 
4tns I piisti en un neoeot de l'idchu^^ 
mat k la tfBt , et ffi^i ne son de s<»i vm- 
tnobiliié , qoe ponr fuir , sans iitoUcei ua 
mot , des tieoz qu'il ne vent inroir de sa 
vie trop loogne i mb |(é. 



nu pl^ itaUc , sans idée fixe , lans co- 
tetc, tau voiXjiMia ibniâ. Uq scntliDCDt 
vagw , antyciwl et ^Oùnata en tout te 
91) lui nrr^le son «ilstence. Cette excM 
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«loulasiease , cette horrible arqtdsse ceneot 
enfin avec $e$ forces. Zipés tombe i tem, 
«c ce n'est <ine loug-tïsifa aprit , que stt 
yeax. s^otnrKU inz ton«iu de lunet qui 
l'it 



Alors tous tes malbetirs de sa vie se rat* 
semblait eo na point , et pisAïc sut lui d'un 
poids alFrenx. Ce qu'il «voit oublié se re- 
nouirelle avec toute la force du présent. Ce 
qu'il n'avoti pas reioarqué d'affligeant le 
frappe. Lestouimensde cejouisejoiptentl 
cetizde la ville; cenz-liid'anttes, et toas 
ceax da passé i un plus pand nombre , a- 
diés dans l'avenir , mais inévitables/ 

Rien alors ne hii parolt juste que les blat» 
plifines contre le sort : lien alors ne lui 
semble vrai que l'existence mncbinale ; liea 
de si fanx que tont ce qui est société i liea 
de Of e que de fuir les bommes. 

Aptis jm loni intervalle i Zlféa s'intew 
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rote cependant encore. H se denaiiJe ai 
towtei CE* iofonanes n'aoTMent pas leuc 
principe uniquemnit dans ceux det cotuii-- 
tniiaos sociales , et nationales encore p las. 
11 Voyageons , ajoQte-t-ii ; voyons les étran;- 
»' ECiS. S'ils valent mienx , à la bonne benie. 
i> Voyoïis par qnelles vertus ils me pronve- 
n ront -qiie l'on peut a'âtre i^at misérable et 
1) ne )>» métitet te l'itte i^iand on vit ail- 
» lam que dans les b<NS ; quand on vie an- 
M itement i]ue les animaux moins fôtoces qae 
n nous , «c du m<rins aussi vrais , que nous 
■ sommes foHibes , lïciiesietiiiéchaas. u 

Voili Eipja voyagfnr. Il pxKtmn les pro- 
vinces , les royaumes , les em)iiie5 ; traverse 
l«s Riers i voit des bommes , noirs ou blancs , 
rouges ou bazanncs , mais d'ailîeors par-tout 
les ménies. Il songe, en tons licnzf i ses 
dnulcDts , à ses outrages i ï son aniour ; voit 
sans cesjs son père moarant , son ftère avare^ 
« sur-tout son ami aux pieds de sa maîtresse. 
"Ses lafiis sont faioussfs ) soa Imagina^n 
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amonie , son ccevi blessé et ûiui pu la dou- 
leiu et la baine. La vue d'un bôiiime le lé- 
• volte comme celle d'un serpent. La rie lui 
«5t k charge , et sM y tient cocoie , c'est 
parce qu'il trouve lïcbe ei faible de ne la 
pas supporter telle qn'efle puisse âtre. 

Ztpéa enoit depuis deux ans , uxoipjp»gai 
du coitèse de ces idées sombres. De leur bi~ 
bitude étoit lésulté en lui un principe d'apr^ 
lequel il croyoit pouvoir conclure que les 
-tiommes n'étalent point faits pour vivre en- 
semble. EnSn il lui parotssoic démonlié A 
inconiestfible , que l'étal de lliomme £ai> 
■vsgt étoit le VKU de la aature , ^nau i 
l'homm*. 

Un jour , rCvant i ce système , cberdiant 
à l*appKifon^r , i l'appuyer , et trouvant dcc 
arsmncDs terribles en sa faveur dans la foute 
de cbagiins que lui «voit valu la société; 
t'abrenvant du fîel de la jalousie et du poison 
ae l'ameut trahi ; s'eafoD^ot dans le 4*» 
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Mfpolr propre A db uii , i no fi«K , à ub 
nnaiu «btndoDBé , Ztpéa le trouva Ksl dus 
wt des lienz le pku ttiSaôre iTui psys pi«»- 
qne (Uwrt , qatl paiconnrit depnii IodK'- 
ttBiiS. n s'étolt êloigat de rbnmble |lte , 
oà les (DbB de l'hosjsulité lid avisent dié 
oAits. II 1« avoit acc^âs , et s'itoit seo- 
kmeot écarta dmu la iiMaagae pom plen- 
nr, en itteodant l'henrc d'oïl lepaf ftoffl, 
ptni que tnffiMDt i son appétit. 

PlnsZipéa avançoii, t^os le Talion deve- 
nolt éDoit et ubicur. Plu) rborrenr du local 
Aoit pande > et pins elle oSïoic noe uatogie 
«Srense , nais «tiayante poat cotre voya- 
gau iafonooi. Tonjoun itvaat il parvint à 
J*extiiiiiii£ de ce valloa , bordé de rocbes i 
perte de «ne. Um masK ImnieiKC de pieire , 
«t*on dffonle la souice bruyante qui s'é- 
dufipe dam te vaQon aride , Je tennioe. 
A dndte, i i^aache, eu avant , toute issue 
senble interdite. Ouu oe rocher méme-'f 
cepeadani , Zif éa découvre Tentrie d'une 
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cavetne, L'entnfe en esc difficile , nab pxa- 
Mte. Zipé» «t dtos U caTcnw. II «'ym- 
fonce. Ca ttf nibrt* (tattnt sei sens désolés , 
M «Kte benear 1id ^lït. U la^e écbg^ipac 
des MMgMs. Cent édios sourds les tépétenc 
Ce boA t^pbtt. li avance encore. Un rayoD 
<le Innùite loi unonce me latre entrée dans 
«t antre qa'U cfaérit. H y dirige ms pas , 
Bioîiis pu attnît poni le jour , que pour s'as- 
swer si cet antre ctt antsl désert qu'il te 
vent. 

tl Ewt de faotre par cette nffnwHe isstw t 
«ttronreim champ assez vaste i oà croissent 
4nelques fruits sauvages , où sont imptiitiâs 
les pas de divers aidnianx des forêts , et 
fetnarqoe que ce chonp estpar-tont renfenné 
entre une dialne de rocs sourcUleux , qai 
n'eu permettent l'iiakitatim qn'nuc cbanmis 



Zipéa tranyiorté tetonme à sa motte « et 
e'iciie : » Mon dioiz eu ÙM ', je vivrai id. 
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« J*y vivoil senl ; je moutrai ft. Que cet 
» Bsyle est noir '. que je rûme ! personne ne 
n m'y vem : je n'y verrai personne. Ok , 
Il m mrtcrEsse !-et coi , parjure ami , et toi « 
n fitère égarii , qui aima mieuE de l'ot qœ 
n ton frère , je ne vons verrai plus ! C'est 
Il li que sans parotcre un convnlsionnaiie , 
Il je pourrai lever mes btas an Ciel ■, les 
n croiser sur ma po^nne , et qae personne 
11 ne rira en nç voyant pleurer sur les jnal- 
n heats de l'buniaailâ. Une vaste chaîne de 
n monts va me séparer des traîtres qui me 
Il menaf oient , des lOclies que j'ai méprisés ^ 
H des protecteurs vils , des bas protégés, 
11 des menteurs qui trompent , des tyrans 
» qoi oppriment -, ics misérables qte je 
Il plains et des nionstres i qui je dois l*aF- 
» freux taniment de haïr. C'en est fatt , je 
» respire. Je vais respirer i je serù seul, h 



Disant ces mots , Zipéa veut r 
ce glce où on l'attend. Son projet est dV 
acheter un arc paur se .déboire et se nonr- 
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Ht. Il vent mcore donner le resta 4e ce 
V'il pouËde i ua valet qtû l'a suivi , ei loi* . 
dn frites avares , des ualties amis , et des 
ipatlresses îiifidelles,TeveDii,etpoui'jaii]alSf~ 
Jt l'état d< nalnK. Il trouve le trajet laii|. 
d^amce. □ repetie le temps nvi k sa 
■ombre retraite , et les legaïd* qntl va fol- 
Icni encore une f<& jeter snr des homiDes. 
Uaii au moins ce seront les dcmkn. 

. Dus cet empressement , Tiçtt s'igut dans 
la' carême. H perd la trace ^ poavt^ seule 
le conduire i b première isme par où il » 
péDdtté. Pins U avance, pins 11 s'écarte. > 
Chaque pas est une erreur. Q s^tonnc. H 
AUntie. B se fadgtK. Il ft*knet4, 

n Eb bien ! qntd , dlt^, je ses perda ? 

n Tant mtenx , je le vonloh ; mai» 

n monrir id dans les décbiremeiu de la 

V faim ! C'est nn sort qnl idvolts 

M l'homme soci^ et le sanv;^ également. 
» Mti ttarma se sont pas le éése^iaûr 
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11 d'an reumt i ce nioode , qae mon tud^K 
w vœn ta d'abmdoaner. .... Non , «itcs , 
M ce n'en pu là nwa icgm. .... Mail il 
n finK i l'homne Ah fniits iiear le meonlr, 
n une arow pouR a^toapHftddsoré ; Ibmu- 
n vage » ses SAAu et sea palmian ) ntd jB 
n n^ liea * 

apéaieMlèn»s*eSbn«>diei^<iiccM4 
Un joui hiit I l*Hpciû natt , et Zipéa se coo- 
bxM son pn^ d'étcnri- uil. B sirive ni 
point &^^i4. Il son de ^une ; que nH-U ? ' 
Un lien tout mmrtta pour Mi. Ce «'est nt 
celni.pu o& il ut entré et {Mttnait retmucr 
sk tante , ni cdui. qu'il' a rasiAe découmt 
Celm-d ut plus nflti pcnidâ i^lI)« qsww 
thé immense d'arbres i fruits , coaveit par 
tetervtfe dr racines plus qw mfisuua ils 
•Msomimtion d'on towne et de phutaus f> 
leii par-tout iuboidable es ipputate» cx« 
tept6 par k ténébmix tabydmlie. 

Sien Ht masqae à Z^<£a. Les boDuiit»iit> 
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vleotlroai point k cbercber aux litux d'où 
"M-aitma ne peut rctoarser atut hunmes 
qu'il abtione. Jouis Zipéa ; tes projati lont 

remplis- Sois seal ec vis coatect Ciell 

({ae fait-il P . . . ftendn snr le s^ile ! . , . qne 
veot-il 4 ses membres qwll décliire ?. , . 
Fonrquel , dans l'acramptisMineiit de se» 
vceux , ses yeux peipieat-Us la ra^e * et 
tour-i-tour mille sencboans de dealetir pro» 
fonde , dont ^mpiescion ferait coolei tel 
knues i^'od riche mime cnduid ?, . . SpA», 
qne veDX-cn ?. . . il se relève, il cooit. Vt 
hallète. Il vent grsvii m {ôed de la nao» 
Ugoe immanM ; la montafM tVlive i ma> 
aure que Zi^ mooM. Il ictombe , plennt 
et se tait. Sm &>rces KBaisEeot , kt tmuM 
tnens avec elles. Une todie iiolde e;t ait 
aûUeu dn désert ; ffipéa «c sur la diae de !■ 
roche. l>à,&aoclecleln travendcsptenrst 
li , les cbeveux dretsés et les niembni 
tords , long-temps l'wganc de sa vtx.x n*az« 
haie qu'un murmure sonrd et des mets Inaro 
tioilés. D parle csfiti , et tes sons 1. avec 
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peine ichaiipéj de s» doiilourenses enuaiHIeîV 
portent nu oncciiK ausù tofabre qoe ses 
pHcdes. 

M Qn'rt^ fiA ?. . . qu'ii-jf cru ? dtt-il , 
\f d'un* bnwauble voix. . . . Quoi \ (XHitt 
M d'ÎHueP. . . C'est pour jaimais!. . . Hom- 
tt sm » mes frite*, oii étes-vous i*. ... Si 
» cette onite > dont le bmt m'impoitooe , 
n lâflâcbit nn joui mes traicx , qnoi 1 ce 
^ lenmt dMc. Ib les seiUs traits humains 
n que je ponmi 'rtmixi revoir i". . . Je suis 
M dooc i inésent , comme si le Ciel m'e&t 
H &it seul m monde de non espke ; c*est- 
tè. i-dire , comme on mmtstre aux yeux de 
« tontea les amm espaces Hîstantes 7 ... 
irHottimea,'mH semblables I quoi! je ne 
m verrai plus un fcul de vous ! . . . et }e t*ti 
ft vonln \ et j'ai cm que la voix des cienz 
n me le caoseiUoit I . . . barbnre insensé I 
«I .fiuooche Bvengle ! maHieBrenx qoe je suis \ 
M Mes amis , mes pvens , mes frères , bom- 
ji mes ^ feniines , eofans ,.mes enunùs., oà 
n êtes- 
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■n éKi-voas ? ' O les .[>lus E^ands de 

li mes'émi'emîs, accourez les piemiËrs: que 
n je vous pardonne, que je. vous embrasse ■ 
11 et que le fiel de la baine sone de moi par 
-H tons les pores pour a'7Kut'^''ia°iai^-^o'> 
11 frère ! anive ! tu rougiras ; j!ouMierai tout, 
H et to seras corrigé : je le suis bien , moi , 
n de mon délite affreux. Mon anû . . .-par- 
» jure, ami . , . ma maîtresse . . . m^pesse 









•• aimc^z-yous , je vous upitai ensemble. 
H Vous m'aimerez au moins par reconoois- 
" sance. . . . Non , ne veoes pas ) vous 
-1 m'ave'ï trahi. ■ . . N'imyortC;, rendez-moi 
1' un êirè existant à qui parler, qui m'en- 
T» tende , que je voif , qoi agisse , qui ne me 
-.1 luisse pas sejil. O 'société 1 O malheureux 
11 litii niez' son empire '. regardez-moi. . . . '' 

A ce dernier mot , un sommeil de mort 
semble l'avoir abattu .... Un cri perçant 
f É\'eille ; Il se soulève ; il regarde ; il répond 

Tome il. 9 
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jêi on o) fhu aCnreux et M Ftédt<ite . , , . 
«fc ? . . . . dam les bnu de cette maltiesse , 
non perfide , mile !■ plus tendre des fenines 
■tpà au t/anà , et habitante du m£me distn. 

Le rïlence ftit l'expression de cette recon- 
strisstaoe. La Itduer deviner, c'est la peindre. 
'^Jne l'oo ïiehe seiilement qne I^ml de ZSpéa , 
avenilé tm ntnnent par no sentfanent ont». 
f/tm pour son and , V* dompta -, qae sa mal- 
tresse a*y SDCtoaiba Jamais, nifBM an mo- 
HKH «ti ap£a crut le v^r. Qne l*oa sache 
encore que cette mahresse désolée d'avinr 
perdu son amant [onr avoir cherché 1 con- 
}o1er son ami , an-lleii de Paigrir , ne con- 
noissant point de remMe A cette perte , vivoït 
■oliiairc et Fooffraote , dejniis un an, dam 
une grotte voisine de celle où le hasard avait 
conduit Zipfa ; tandis que son ami mallien~ 
reux, puisqu'il avolt ns revords, pTeocaît 
ailleurs son ami et l'objet de son ainoni \ 
I3 fds perdns poiif toi. Qne l'on sache qae 
Zipéa, guidé par sa tnallresse, quitta so« 



,C,„osIc 



Z l f É A. 543 

dfcrrti lit abandODiier le si«n 1 soD and 
guSri et pardonné ; qne Sen frtre méprliaitc 
1*or , qd*!! stTosolt depcû lonE-tenps de' ses 
lanries , en centupla la valeur en le paits- 
geant avtc s«n fiire letrouïé ; qu'une m- 
Itt^j frait des séconsîes trop violentes « 
aitaqna Zipéa , fit treartler cens' qui 1*611- 
tourcdent, et hri-méme ^«ronpeiK ebérit 
la vie quand on retroave on frère , ntt aad t 
et une maîtresse ) ; qu'un médecin > point 
docteur, mats instruit , cpnsultant la na- 
ture et chérissant lliunianité , le giuérll , lui 
demanda pea d'ai^uu , et fat un ami di 
l>lnï, 

33péa redevint heureux et doux. La pn»a 
pérlié le rendit modeste et indnlgent. U sen- 
tit que les bommes |iouvo)ent se corriger. 
L'étude des choses utiles en Gt un citoyen 
recommandable. Des jaloux s*0;iposèrent en-* 
coie a sa fortune ; son ambiUon fondée sur 
k désir de faire plus de bien , triomphii , et 
U parvint. Quelques envieux même furent 
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éisatmés par b piHt£ de ses nés. Lee 
sntres se turent.' n les lervit quaod il leur cnic 
<^.tBleiu ; les méprisa , et les onblù , iiiuuid 
Quêtes vit qu'envieux; finit pai seatir que 
Hoa se détespire toujçaus trop vite , époasi 
fA mattRsse , ent des enfuu « conmit l'amour 
dn bien^ n'en âisK^ét» junais , ei vit sur- 
tjDDtqne lesbosuneioiuiaits pour .vivre en 
ipàHi. , 



Viir.' 
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